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Ubicumque rlsus dignus, ofjicium est.

Un rire digne esl partout un bienfait.

Tertullien.

Facilis est distinctio ingenui et illiberalis jocL Aller est Utero

dignus; aller ^ ne homini quidem, maxime si rcrum turpituiini

abhibentur verborum obscœnilas.

Herodot., Lib. 1.

Entre la plaisanterie de bon ton et celle de bas étage la diffé-

rence est tranchée. L'une n'est pas indigne de l'homme bien

élevé ; l'autre ne saurait être avouée par personne, surtout si, à

la bassesse des choses vient se joindre celle de l'expression.

Nimium enim risûs pretium est, si probitaiis impendio constat.

Senec.

C'est payer trop cher le plaisir de faire rire, que de l'acheter

au prix de l'honnêteté.
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PB I.A

QUATRIEME EDITION

Nous donnons aujourd'hui une Quatrième Édition de

notre Aimable Compagnon. Les encouragements nom-
breux que nous avons reçus do personnes bienveillantes,

nous font espérer que ces nouveaux exemplaires seront

encore favorablement accueillis du public. Quelques

changements ont été faits, quelques articles ont été

retranchés et quelques uns ajoutés.

Voici ce que nous disions au lecteur dans nos premiè-

res éditions :

Ce n'est point ici un livre de science mais de pur délasse-

ment et encore fort léger de fond. Ce n'est point une

histoire, mais une série d'histoires, anecdotes, traits d'es-

prit, jovialités, en vers ou en prose, compilés de diverses

sources, ou rédigés par nous-même, rangés sous divers

titres ; et ces titres eux-mêmes disposés simplement par

ordre alphabétique.

La seule observation sérieuse que nous ayons à faire

sur ce livre, essentiellement léger et de pur passe-temps,

c'est qu'on n'y trouvera rien, absolument rien, qui blesse

en quoi que ce soit la Religion ou la Morale. Soumis,
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SOUS ce rapport, à un exameu minulioux et sévère, il a

élé rigoureusement épuré et peut, sans aucun inconvé-

nient, ôtre parcouru en entier et dans toutes ses parties

sans exception, par n'importe qu<îl genre de lecteurs, de

n'importe quel ûge ou état.

C'est là, disons-nous, le principal mérite que nous

avons voulu qu'eût notre livre. Que si, d'un autre côté,

comme il semble avoir paru à tous ceux qui nous ont

fait l'honneur de nous en parler, il a encore parfois four-

ni matière à une récréation inofTensive et honnête, nous

aurons été assez payé du petit travail qu'il nous a coûté

pour le composer.

C'est là à peu près ce que nous disions dans nos trois

premières éditions
;
qu'on nous permette dans celle-ci,

d'ajouter quelques réflexions sur l'utilité de ce genre

d'ouvrage.

Tertulibn a dit : Ubicumque risus clignus, ojficium est :

" Partout où on aura pu introduire une gaieté digne,

honnête, on auia rendu un bon office, un service vérita-

ble à la société."

C'est un auteur grave qui parle.

Le gai et satirique Martial dit de son côté :

Innocuos Censura potcst pcrmiltere lusus.

La Censure permet un rire inofFensif.

Qui ne connaît le mot d'HoRACE. •

Ridiculum acri

Fortiùs ac meliûs magnas plerùmque secat res.

HoRAT., Sat. X, v. 15.

Mieux que par les raisons, souvent par la Satire,

Des ouvrages fameux pourront se voir détruire.
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On 11(3 sail qu(> liop ht [>arli que so soiitclTorcôs de tirer

(In lu, conlro tout va qu'il y a de; plus sacré dans le monde,
les impies dt; tous l(^s Hitu^lop, «;t particulièrement ceux

du nôtre.

Il est vrai que pour l(»s réfuter eux-mômes, par la

môme tactique, et les combattre par leurs propres armesi

des écrivains spirituels ont trouvé chez ces prétendus

esprits forts, assez de ridicule, de mensonge ou d'absurdité

pour faire rire à leurs dépens ; ce qui arrachait ce mot à

Voltaire, à propos de l'abbé Gu(5née :~" Il mord comme
une (jumon'^

De tout temps aussi, le sons public a compris que, sous

le couvert de la plaisanterie, on peut semer d'importan-

tes leçons :

Quanquàm nden/em dlcere verum

Quid vetat ?... IIorat., Sat. i. v. 24.

Le Rire a souvent dit de bonnes vérités.

Et que sont autres choses, par exemple, dans les im-

mortels ouvrages de Cervantes et de Lssage, les plai-

sants rôles de Sancho Pança et de Gil B las ?

La comédie toute entière depuis Aristophane, jusqu'à

Regnard, Molière et Bcaumarchais, qu'est-elle autre

chose encore, du moins en principe, qu'une longue étude

de mœurs, une censure piquante des vices ou des travers

des hommes, stigmatisés par le rire ? Art précieux dont

le motto fut toujours i—Castigat ridendo niores.

Par le rire mordant corriger les travers.

" L'emploi de la comédie, dit Molière, est de corri-

" ger les vices des hommes,..." et deux lignes après :
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*'...lo tliéûtrc a luiu grande vorlu pour la correction.

" Los plus beaux Iralls d'une sérieuse morale sont moins
" puissants le plus souvent, que ceux de la satire ; et

" rien ne reprend mieux la plupart des hommes, que la

*' peinture do leur défauts. C'est une grande atteinte aux
" vices que de les exposer à la risée de tout le monde. On
" souffre aisément des répréhensions ; mais on ne souf-

" fre point la raillerie. On veut bien être méchant ; mais
" on ne veut point être ridicule."

Molière (Préface du Tartufe),

Molière a dit encore dans sa Critique de l'Ecole des

Femmes :

" Ces sortes de satires tombent directement sur les

" mœurs, et ne frappent les personnes que par réflexion

" N'allons point nous appliquer nous-mômes les traits

*' d'une censure générale, et profitons de la leçon, si nous
** pouvons,sans faire semblant qu'on parle de nous. Toutes
" les peintures ridicules qu'on expose sur les théâtres

" doivent être regardées sans chagrin, de tout le monde.
" Ce sont miroirs publics, où il ne faut jamais témoigner
** qu'on se voie ; et c'est se taxer hautement d'un défaut,

" que se scandaliser qu'on le reprenne."

L'infortuné Gildébt, dans sa fameuse satire du xvni'^

siôcle, dit précisément comme Molière :

...Plus d'un Grand se plaint qu'en divulguant sa vie,

L'audace de mon vers des lecteurs retenu,

A flétri ses travers f d'un portrait reconnu :

De quel droit se plaint-il ? Ce tableau trop fidèle,

L'ai-je déshonoré du nom de son modèle ?

Quand de traits différents, recueillis au hasard,

Pour corriger les mœurs, je compose avec art

Un portrait fabuleux et pourtant véritable
;

Si du public devin la malice équitable
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S'ùcrit) : uli ! c'est un lui, cet iiommc dillaiiié ;

Qu'il s'en accuso soûl sos vicos l'ont nommô.

in

L'emploi du rire comme arme ou comme dôfense,

comme poison ou comme antidote, est donc su et connu,

et son usage pratiqua aujourd'hui, comme il le fut de
tout temps et en tout pays.

Mais où, plus que dans la langue et dans la spirituelle

nation Française, s'est-on servi de ce spécifique souve-

rain ? Et où surtout, l'a-t-on employé d'une manière ou
dans un but, nous venons de le dire, plus coupable ?

—

Car si c'est en principe la correction des travers, l'épura-

tion des mœurs que cet art a pour but, but éminemment
honnête et sérieux quant au fond, sous une apparence
légère, quel criminel emploi du rire^ c'est-à-dire, de ce

qu'il y a en soi de plus aimable et de plus attrayant

flans la vie humaine, quand c'est innocent, que de l'avoir

employé par un art perfide, à persilïler les choses saintes

et augustes de la Religion et de la Morale ?

Coupables auteurs, et plus coupables s'il est possible,

ou au moins plus dangereux que ceux qui ont procédé

aux mômes attaques, avec le froid appareil de la science

ou les lourds arguments de la prétendue philosophie et

de la raison ; ne serait-ce pas une bonne fortune que
des ouvrages aussi spirituels que les vôtres, fussent mis

au service de la Religion et de la Morale, encore que

l'un et l'autre puissent s'en passer ?

Ce n'est rien de semblable que nous nous sommes pro-

posés dans ce travail : nous ne nous en serions certes paj

senti la capacité. Un livre ainsi conçu, serait une œuvre
immense en faveur de la Vérité.

Que d'autres plus qualifiés entreprennent une tâche

aussi grande qu'utile ; nous n'avons pu nous, avoir pour

but que d'offrir à nos lecteurs un passe-temps honnête

et inoffensif.
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Bornant là notre prétention, et sachant bien que, qui

aurait rempli ce cadre et atteint ce but aurait, suivant

Tertullien, fait œuvre d'utilité publique et doté la société

d'un véritable bienfait/o/T^c/wm estf nous avons au moins

par voie de compilation, essayé d'en réaliser quelque

chose. Notre ouvrage, tout à fait léger et qui n'a nulle'

ment la prétention de s'établir censeur des mœurs publi-

ques, ne va à autre fm qu'à égayer.

*' La gaieté légère nous distrait, a dit Beaumarchais,

elle tire, en quelque façon, notre âme hors d'elle-même,

et la répand autour de nous."

—

(Essai sur le genre Dra-

matique Sérieux.)

C'est d'un ouvrage de ce genre que Charles Nodier a

dit :
"—Quel Aimable Compagnon qu'un recu'^i.l d'anec.

" dotes bien choisies ! Si tu es malade lis des. anecdotes
** pour chasser le mal ; si tu te portes bien, lis Jes anec-
** dotes pour entretenir la santé ; lis-en au coin du feu

" et à l'omJjre ; lis-en au lit et en voyage : il n'est pas

" bien sûr qu'il y ait rien de plus amusant dans la vie."

Il est vrai que ce n'est pas chose facile qu'une sem-

blable composition...—"Pour badiner avec grâce, a dit

" LaBruyère, et rencontrer heureusement sur les plus
** petits sujets, il faut beaucoup'' de manières, beaucoup de
" politesse, et même beaucoup de fécondité : c'est créer

" que de railler ainsi, et faire quelque chose de rien."

—De la Société et de la Conversation.

\\\

Or, c'est précisément ce titre à^Aimable Compagnon que

nous osons bien donner à notre livre. Est-ce donc ici

cet Aimable Compagjion rêvé par Nodier ? Certes nous

sommes loin de le supposer ; mais aussi, sans avoir

trouvé cette perle, ce magnum bonum^ ne pourrions-nous

M i

1 Le contexte de l'auteur au lieu de beaucoup porte lro]p.
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pas avec le pdtHe légèrement modifié, dire de notre faible

tentative :

Et si je n'ai l'honneur de remporter le prix,

J'aurai dujnoîns celui de l'avoir entrepris.

Qu'on nous pardonne donc de présenter au public une

chose aussi légère ; légère oui : ce seront si vous voulez,

des bulles de savon ; mais si c'est amusant ?...—Mais il

n'y a que les enfants qui s'amusent à ce jeu...—C'est

vrai ; mais

Le monde est vieux, dit-on : je le crois ; cependant,

Il le faut amuser encor comme un enfant.

Et moi-môme,

Au moment que je fais cette moralité,

Si Peau-d'Ane m'était conté.

J'y prendrais un plaisir extrême.

LaFontaine (Le Pouvoir des Fables).

Et cet incomparable LaFontaine enfin qui nous four-

nit ces traits et cent mille autres si plaisants, si pleins

d'amabilité et de philosophie, de charme et de vérité,

qu'est-ir autre chose dans tout son livre, que le plus sage

des hommes, en môme temps que le plus plaisant et le

plus aimable. Et qui ne le croquerait quand, entr'autres

vérités, il exprime celle-là môme, en parlant d'EsoPE et

d'HoMÈRE, mais avec ce ton inimitable de bonhomie qui

n'appartient qu'à lui :

Tout homme ment, dit le Sage...

S'il n'y mettait seulement

Que les gens du bas étage,

On pourrait aucunement
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Souffrir ce défaut aux homr.^es,

Mais que tous tant que nous sommes,

Nous mentions, grand et petit,

Si quelque autre l'avait dit,

Je soutiendrais le contraire.

Et môme qui mentirait

Gomme Esope ou comme Homère,

Un vrai menteur ne serait :

Le doux charme de maint songe

Par leur bel art inventé,

Sous les habits du mensonge
Nous offre la vérité.

L'un et l'autre a fait un livre

Que je tiens digne de vivre

Sans un, et plus, s'il se peut.

Gomme eux, ne ment pas qui veut.

—Le Dépositaire Infid., Liv. ix,i.

—

Au reste, s'il fallait juger de l'effet probable de not: 3

légère productit , leut-ôtre serions nous en droit au-

jourd'hui d'en a. ^'?v jr encor favorablement, à cause des

nombreux extraits ou citations que nous en avons déjà

vu faire par les journaux, revues ou recueils divers,

depuis qu'en ont paru les premières éditions. Nous
n'avons pas remarqué souvent il est vrai, qu'on se soit

donné la peine de dire d'où l'on tirait ces citations, mais
toujours l'on citait, à la manière sans doute, et avec le

sans façon des anciens compilateurs, dont personne

jusqu'ici, que nous sachions, ne s'est avisé de mettre en
doute la parfaite bonne foi.

Ge n'est pas que nous voulions faire entendre qu'il n'y

a d'autres ouvrages à écrire, que ceux de ce genre ; à

Dieu ne plaise I r:re n'est pas toute la vie, et nous
n'ignorons pas qu'un des anathèmes de la Sainte-Ecriture

est lancé contre les insensés qu'il l'ont cru : JEslimavcrunt

vUam esse ludum.
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Mais heureusement le Canada n'est pas sans avoir payé

son large tribut à ce besoin de l'intelligence hurr-ine :

les compositions sérieuses. Depuis un certain nombre
d'années on a vu paraître dans ce pays, nombre d'ou-

vrages graves, également recommandables au point de

vue de l'instruction, des mœurs, de la littérature et du
bon goût.

Sans parler du Clergé et des Evoques de la province,

que leur ministère applique aux œuvres si éminemment
sérieuses ; sans citer les Sermons ou Conférences de l'abbé

Holmes, du Séminaire de Québec,—les ouvrages didac-

tiques de philosophie de l'abbé Demérs, de la môme
maison;—les Considérations sur les rapports de la Société

civile avec la Religion et la famille, par l'abbé L.

Laflèche, alors Vicaire Général, aujourd'hui Evêque des

Trois-Rivières ; VHistoire du Canada^ par l'abbé Ferland
;

—les ouvrages de l'abbé Casgrain, de Québec,—IV/isfoiVe

des Religieuses Ursulines^ par l'abbé LeMoine ;—la publi-

cation des Mémoires de Champlain^ par l'abbé Laverdière

—les Abênaquis, par l'abbé Maurault ; Le Dictionnaire des

Familles Canadiennes^ par l'abbé Tanguay ;—enfin tant

d'autres ouvrages tels que Dissertations sur divers sujets

actuels de Controverse, de Religion et de Morale, par

d'autres Messieurs du Clergé Canadien
;
qui ne connaît

VHistoire du Canada^ par M. Garneau, ouvrage plein de

recherches, d'intérêt, et devenu classique.

Le Charles Guérin de l'Honorable Chauveau, livre si

plein de sentiments élevés, de patriotisme et de nationa-

lité.—Le Journal de VInstruction Publique
^

publié jus-

qu'en ces derniers temps par le même écrivain, et formant

aujourd'hui un recueil remarquable et volumineux,

plein de documents utiles, d'une littérature saine et

distinguée.—Les Anciens Canadiens et les Mémoires de M. de

Gaspé ; œuvres qui se recommandent d'elles-mêmes, au

triple point de vue de la Religion, de la Morale et de la

Littérature : livres où se reflètent une si belle âme, et où
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jes scLMics de famille de l'encienne population canadienne

sont peintes avec tant de naïvetés et de cliarmes. En
poésie, les productions remarquables de M. L. H. Prê-

che tte ; les Essais Poétiques^ les Deux Poëmcs CouronnéSy

les Vengeances, de M. L. Pamphile Lemay, cet écrivain

aux aspirations élevées et au sentiment délicat et vrai.

—

Et le Jacques cl Marie de M. Mapoléon Bourassa ; QiVAhum
du Touriste, de M. .T. M. Lemoine, et les Mélanges Histo-

riques, do M. H. Larue. Les ouvrages attrayantes dûs aux

plumes fécondes de Mmes. Leprohon et Sadlier ; ceux de

M. J. Marmette, etc.

Dans un autre genre, les Statuts Refondus du Canada^

la Codification de nos Lois^ et autres ouvrages dûs aux

savantes irecherchos du Juge U. Beaudry ; une foule de

publications sur divers points de Jurisprudence et de

Droit, par de jeunes avocats du barreau de Montréal, les

Girouard, les Doutre, les DeMontigny, lesPanuëllo; et

nous sommes loin de tout énumérer : tous travaux

sérieux ei recommandables.

Après donc tant d'écrits dignes et graves, serait-ce un

crime à nous, de nous essayer dans un|genre plus léger ?

nous ne le pensons pas. Au public éclairé à juger si nous

avons eu tort ou raison.

La gaîté sait, dans mainte circonstance,

Calmer des maux qu'elle aime à partager ;

*

Souvent le poids d'une dure existence

Devient par elle un fardeau plus léger. '

Quand l'infoitune empêche de se plaii-e,

On peut trouver des moments encor doux
;

Et la gaîté nous est encor plus chère.

Quand le bonheur s'envoie loin de nous.

Jusqu'au tombeau, plus d'un sage l'atteste,

Il est encor des plaisirs pour un cœur
;

Et malgré l'âge un doux entretien reste,

Quand la gaîté remplace le bonheur.



AVERTISSEMENT 15

ËnfiHj adoptant h ce sujet l'opinion de l'enjoué et célèbre

chantre de Vert-Vert^ du. Carême-Impromptu et du Lutrin-

Vivant, à celui qui nous dirait que cette production

Est un peu folle, il en faut convenir...

Toujours avec l'immortel Gresset, nous répondrions :

Est-ce un défaut ? non, si c'est un plaisir.

Dans les langueurs de la mélancolie,

Quoi î la sagesse est-elle de saison ?

Un trait comique, une vive saillie,

Marqué au coin de l'aimable folie.

Consolent mieux qu'une froide oraison

Que prêche en vain l'ennuyeuse raison.

Cte De Narbonne-Lara.

Villa St. Antoine, près Montréal.

Septembre 1876.
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M. PRUD'HOEEE.

L'existence officielle de M. Prud'homme date de vingt-cinq

ans. Auparavant il clait, sans nul doute, mais ils n^était qu'à

l'état de chaos, Rudis indigestaque tnoles : il attendait son

créateur. Le limoii dont Henri Monnier, forma \cpr,emier

Prud'/iomwc fut un employé de ministère, qui lui tomba un

jour sous la main, chez un feuilletoniste célèbre, logé dans une

maison entre cour et jardin ; l'employé arriva et dit gravement :

" Vous habitez un Edenne, monsieur, un véritable Edenne ;
"

—dans cette parole solennellement articulée, Henri Monnier

trouva l'éloquence de son typa

M. Prud'homme au Tribunal.

Le Président.—Le témoin Prud'homme!

{Le témoin dépose son chapeau sur un banc^ s'avance avec

sa canne à la main, et répond à toutes les questions, d'une

voix forte et sonore.)

Le Président.—Votre nom ?

M. Prud'homme.—Joseph Prud'homme.

Le Président.—Votre état ?

M. Prud'homme.—Professeur d'écriture, élève de Brard et

SaintOmer, expert assermenté près les Cours et Tribunaux

Le Président.—Levez la main

M. Prud'homme.—De tout mon cœur !

Le Président.—Vous jurez et promettez de dire la vérité

toute la vérité, rien que la vérité ?

M. Prud'homme.—Je le jure, devant Dieu et devant les

hommes.

Le Président.—Êtes-vous parent ou allié du prévenu ?

i h
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M. Prud'homme.—Je pourrais l'Otrc, je ne le suis pas ; tous

les jours on voit, dans les familles Uis plus respectables, des

scélérats, des intrigants, des

Le Président, rinlerrompauL—Taisez-vous. Tournez-vous

du côté de MM. les Jurés.

M. Prud'homme.—Messieurs, votre trôs-humble et trôs-

obéissant serviteur.

Le Président.—Faites votre déposition.

M. Prud'homme.—En ma qualité de professeur on fait

d'écriture, Messieurs, je dois donner mes soins à tous les sujets

de l'un et do l'autre sexe, indififéremment, qui me sont confiés.

Jean Iroux fut de ce nombre ; il était neveu, à la mode de

Bretagne, d'un nommé Trochant ou Trochet, qui l'avait fait

venir à Paris, la moderne Athènes, le centre des arts et de la

civilisation, cette sultane qui

Le Président.—Vous vous éloignez de la question.

M. Prud'homme.—J'y rêvions, puisque vous semblez le

désirer. Je mis tous mes soins à x j rendre digne de la confiance

que le nommé Trochant ou Trochet, son oncle comme, je viens

d'avoir l'honneur de vous le dire, à la mode de Bretagne, avait

mise en moi. Vain espoir ! efibrts superflus ! j'en fus pour mes

peines. A la fin, convaincu de la stérilité du sol qu'il m'avait

été donné de fertiliser, je le rendis à qui de droit :

•>

' Jean s'en alla comme il était venu

Je l'accompagnai de mes vœux. De retour aux lieux qui

l'avaient vu naître, arriva cette époque où l'homme qui trop

longtemps opprima la France, celui dont l'ambition insatiable,

immodérée, trouva

Le Président.—A la question, à. la question.

. M. Prud'homme.—Pardon, premier président
;

pardon,

messieurs les jurés... Cette époque où celui que la pudeur me
défend de nommer, celui dont les mères de familles

Le Président.—Je vous prie de ne pas vous écarter

M. Prud'homme.—Oui premier magistrat, dont les mères de
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familles ont longtcmpH déploré la venue, fit quitter à Jean Iroux

sa terre natale ; il porta le mousquet en qualité de conscrit

Le J*aÉsii)ENT.—Quand l'avcz-vous revu ?

M. Prud'homme.—Un jour, je me promenais sans savoir où

j'allais, on pendant à toute autre chose, quand je vis venir à moi

mon ancien disciple. Sa mise était celle de la non-fortune, celle

de riodigcnec. 11 se fit reconnaître à moi. Je lui dis que ouii

que je me remémorais, autant conmic possible était, ses traits'

quoique altérés par l'usajiçe de la vie ; et ce fut alors qu'il eut

recours à ma bienfaisance, je tirai ma bourse de cette même

culotte. Je me rappelle le fait comme aujourd'hui. J'en retirai

cinq francs en lui adressant ces paroles :
" S'ils peuvent parvenir

à ton bonheur, sois-le." Il les prit, et je me dérobai à sa gratitude.

Le Président.—Vous ne lui adressâtes pas de questions sur

sa position ?

M. Prud'homme.—J'eusse craint de le blesser dans son

amour-propre, monsieur le magistrat.

Le Président.—Avez vous encore quelque chose à dire ?

M. Prud'homme.—Voilà tout ce que je peux, ce que je dois,

ce qu'il est de mon devoir de dire pour échirer la justice.

Le Président.—Allez à votre place.

M. Prud'homme, d'un ton solennel.—

3

q saisis avec empres-

sement cette occasion. Messieurs, pour consacrer à la France

entière, à l'Europe et à^l'univers, ici rassemblé dans la personne

de vos membres, mon attachement sans bornes au Koi.

L~E Président, Vinterrompant.—Allez à votre place.

M. Prud'homme.—Au Roi, à la gendarmerie

Le Président.—Taisez-vous.

M. Prud'homme, avec feu.—Tout ce qui peut contribuer à

notre bonheur, le Roi, les autorités constituées, la gendarmerie,

et son auguste famille.

Le Président.—Huissier, faites sortir le témoin.

M. Prud'homme.—Je le dirais dans les bras du bourreau.

Vive le Roi, la gendarmerie! (Plusieurs huissiers le font sortir

de la salky au milieu des rires prolongés de Vauditoire.)

H. MoNNiER

—

(Schirs populaires).

carnerei
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AUTRES PIKCKS DK (JKNllK.

STYLE MUNICIPAL.

Kéulement de Police du Vili-acjk V.

lo. Il est défendu d'extraire de la pierre, du sable, des

carrières du village, sans avoir prévenu les autorités, surtout do

la marne; les étrangers n'y serc t point admis,

2o. Les cubarctiers qui ddtincront à boire les Dimanches, sont

prévenus qu'on leur dressera procès-verbal pendant les offices,

surtout de la messe, où il est défendu d'aller.

3o. Il est défendu de conduire le bétail communal, joignant

la pie des avoines, ni des brebis, chèvres ou autres, malgré qu'ils

seraient conduits par des personnes raisonnables, qni ne doivent

pas êtres pâturés.

4o. Dimanche, à l'issue des vêpres, il sera procédé ù. l'adjudi-

cation au plus offrant et dernier enchérisseur des boues du

village, en présence du Maire, qu'on devra racler proprement,

assisté de deux membres du conseil, provenant des égouts du

village. l'a
Les articles susdits regardent tous les habitants de tous les

sexes, qui devront être exécutés.

Les habitants sont prévenus que lundi prochain on 2chenillera,

deux personnes par maison, le curé excepté.

Fait en la Mairie de V le 1871.

^
LE MAIRE V

TIRE D'AFFAIRE.

Au milieu d'un cercle de Dames, Méry, par politesse sans

doute, soutenait un jour qu'il n'avait jamais rencontré de leur côté

de visage laid.—"Vous Otcs toutes des anges, Mesdames, djt-il."
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Udo d'oUc» qui avuit lo nez horriblement aplati ot camard,

mais <iui du reste était la prcniiOtro i\ plaisanter do son infirmité,

rintorrompit on riant :

*' Et moi, dit-elle, Monsieur oseroz-vous bien dire, à mo?i ncs^

que je suis un anp;e ?

—Oui, Madame, reprit Méry, sans se déconcerter, un ange

tombé du ciol... Votre malheur, c'est d'ôtre tombée sur lo nez."

V > A PROPOS D'ÉLECTION.

Un fragment de conversation politique :

" Monsieur, sachez que je ne partage pas votre opinion.

—No la partagez pas, ça la diminuerait !

"

. !:

En AoiU dernier : l'aventure est notoire :

Un orateur au milieu de son discours ne se souvient plus do

ce qu'il avait t\ dire ;
il se tira d'embarras par .es mots :

•* Vous

no direz pas que j'en suis demeuré là, car je m'en vais ;
"—ot

il descendit do la tribune.

De Lara.
Septembre 1872.
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L'AIMABLE COMPAGNON

ANECDOTES, TRAITS DE SATIRE

t»ROPOS COMIQIIK»

AMERICAINS ET ANGLAIS.

Un gentleman en proie à nn spleen incnrable, s'est

coupé la gorge avec un rasoir. Son médecin, Anglais pur

sang, fut appelé en toute hîUe par le domestique de

mylord-

Quand le docteur arriva, il n'y avait plus rien à faire

—qu'à enterrer Son Honneur. Seulement l'homme de l'art

remarqua que le cou de son comipatriote était très mal
loupé.
— Avec quel rasoir a t-il pu se massacrer ainsi ? deman-

da le docteur. Ce n'est certainement pas avec un rasoir

anglais.

— Pardon, docteur, un pur anglais. Seulement il avait

été repassé à Montréal.

— A la bonne heure, l'honneur est saui*.

M. Sp. visitait l'asile de Beauport. Il avise un
Anglais, personnage à l'air triste et résigné.

— Comment se fait-il que vous soyez ici, lui demanda-

t il avec douceur?
B



n AMÉRItlAINH KT ANIJI.AI».

— C'est à caiiso d'un»' ijiuîrollp.

— Quelle querelle?

— Lp monde disait iiue j'élaib fou, je disais que le luoiuift

<Mait Ion, et comme le monde est plus fort qu'un seul

homnu'. on nia on formé à Beauport.

Voici un règlement alTU^lié dans un hùlel de Chicago.

Les Messieurs sont priés dr ne pas mettre leurs pieds,

n\i hiver, sur le manteau de la cheminée ; en été sur l'ai»-

pui des fenêtres. Les dames sont priées de ne pas écrire

leurs noms sur les carreaux de vitres ave<* d(;s é[»ingles.

Si elles se servent d'imperméables (souliers en caoutchouc)

îlles devront les nettoyer elles-mêmes. Klles sont de plus

invitées à ne pas sonner, toutes les dix minntos, la (Ule dp

chambre.

L»; gentleman célihatain* doit s'abstenir d»' jouer du

trombonne ; il ne doit pas peigner ses favoris à table.

Prière au.x dam*.»s de ne pas mettre le nez dans tors les

plats, à moins d'avoir la vue basse, et de ne pas tremper

leurs doigts dans la sauce pour goûter avant qu'elles soient

servies. On ne doit ni boire, la bouche pleine, ni se battre

pour la croûte du gâteau de mais. Conditions libérales

—

I*ension invariablement payée d'avance, chaque semaine.

P.S.—Si une dame chique dans un salon, elle est priée

de ne pas cracher contre les vitres, non plus que sur la

robe de sa voisine ou le pentalon des Messieurs, si celui-

ci est de couleur claire.

Franklin visitait un jour les manufactures de Norwich.

Un gros fabricant le promenait dans les ateliers; et, lui

montrant avec orgueil les produits de sa fabrique, il lui

«îisait: "Voilà des étoflfes pour l'Italie; en voilà pour

l'Allemagne ; celles-ci sont pour les îles d'Amérique
;

•îelles-là pour le Continent." Pendant cet étalage, Franklin

remarquant que les ouvriers de cet homme étaient à

demi nus ou couverts d'habits tout déchirés : vous n'aver.
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'Ioik: |>as d'Hlofles ]»oiii- Norwirli ?" lui dcinaiitiHlp pdilono-

phc f'M nionlrant lvh tnaliieuioiix dHgiioiiillés.

LANiil.AlS KnnANT.

Il «'liiil |iui'. iiiuii Anglais, bien piir Il avait dos dit)-

\«Mix |»aill<', drs favoris |aicf.' t»t le no/, rougo. presque pas

<lt' (lislaiwo ciUrc les narines et la honchc, ce qni lui

•'vitaif de porter nninstaelies : sa lèvie nn peu relevtvi

laissait voir trois dents etcfindl» s dents! larges coninin

]<> [MMice Son a»il ('tait bleu eau de savon, bien

«'iiteiidu. (;t son roii innnense s'enfonrail mninie une tige

Icpinple dans sou col de /ine.

Il était toujours velu d'un ]»antalou trop court d'un

paletot trop lai'g»* et d'un chapeau trop étroit lîn

haudrier de cuir v^rni atlacJiail sa jumelle, et sa main

portait sans cesse un petit sac de voyage en cuir fauve...

l^uaud il se faisait les ongles, il tirait de sa poche ini

4aiiif y\\\\ était à la fois une linie-à-ongle, une paire de

<is<;au.\. uu couteau, une cuiller, une fourchette et un

•Micrier. C'était gros comme le poing, très louid, très

• iitîicile à employer ; mais il trouvait cela très commode.
.le lis sa coniuiissance eu IHH.") à table d'hôte; il m'offrit

•lu Champagne—par signes— il ne savait |)as alors un mot
de français.—Le silence obligé dans lequel je me tins à

sou égard lui donna une telle idée du charme de ma
conversation ([ue de ce jour u<uis fûmes liés.

J'ai encore uu souvenir de lui—ifs pejita couteaux enlra-

lietincHf rfiihUiê—un couteau—tire-bouchon—porte-plume

—biosse à dents—démêloir; il est marqué des initiales:

\V. ].. A.— l:i.

-le lui demandai uu jour que voulait dire ce dernier

chiffre. C'était son numéro de pension, et ])our ne pas

lîiire démarquer son linge, il l'avait toujours gardé.

.le l'ai rencontré à Bruxelles, à Cologne, à Marseille;

iiiujours il semblait descendre de wagon.

Lorî^qne je Je vi? la dernière fois, il parlait enfin notre



M amehh;ains kt aniilais.

Il

langue
; c'est à Genève. Je dinais avec, lui et lu»

demandais quel était le lieu de sa résidejice habituelle.

— .le ne réside pas, dit-il.

— Comnrient, vous n'avez pas d'inférieur î...

Vous avez au moins une famille...

— J'ai mes malles et je suis tout seul.

— Que vous devez vous ennuyer ?

— Non î •
,

— Que faites vous ?

— Je voyage.

— Pour votre plaisir ?

— Non ! ,

— Pour allai res?

— Non î

— Sans hufc alors?

— Si. v,

?
• • •

C'est ma mine (|ui dit cette dernière phrase ; il'

répondit :

— Je voyage pour être d'un accident de chemin de fer î

J'ai quelquefois, attendant mon tour, vu, dans la salle

d'hydrothérapie de la Frégate-Ecole, un Monsieur recevoir

sur la tête une douche d'eau glacée...

Quelle tête! quel saut! et comme il était bien étourdi

après.

C'est ce qui ni'arriva eu <mi tendant l'aveu de mou
Anglais.

— Oui, conlinua-t-il avec amertume, j'ai voyagé eu

Amérique, trois fois ii y a eu choc, déraillement; mais

j'avais pris le train ou avant ou après. Au grand

déraillement de 03, près Londres, sous le Tunnel, j'ai

manqué le train de den.\ minutes. A l'accident du

chemin de fer du Nord, en 64, malade, fatigué, j'étais

descendu deux stations avant...A la rencontre du chemin

de fer de Dammartin, j'étais dans le hain qui n'a rien eu...

Je le regardais épouvanté.

Lui, triste, il lira sa montre qui marquait l'heure, la
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vicite, lo jour, le mois, ramiôe, et qui jouait le God save the

/Jueen.

Voyaut l'heure il se leva précipituuinient, et me dit eu

prenant son sac de voyage : v

— Je vous quitte, au revoir; Je prend l'express dans

neuf minutes, et je ne veux pas manquer.. .Le service est

changé d'aujourd'hui, j'ai des chances.

Tl partit, je ne fit rien pour le retenir.

— J'ai des chances !...

,Ie frémis de penser avec quel ton et quel sourire il me
^lit ces trois mots. De ce jour je ne le revis plus

Le moisdernir ', à Bruxelles, j'apprenais qu'un indi-

vidu s'était, dans le bois de la Chambre, fait sauter la

cervelle. Puis je lisais dans V Etoile Belge qu'un accident

était arrivé, deux jours avant, sur la ligne française.

Pour mon individu, aucun papier , n'a permis de

constater son identité.

Mon pauvre Anglais, je parierais qu'il avait manqué le

liain d'une minute.

Alexis Bouvier.

Voici une anecdote que nos lecteurs anglais connaissent

sans doute, mais habillée à la moderne.

Deux amis, un Anglais et l'autre Français, qui ne

s étaient pas vus depuis la première exposition de Londres,

.se rencontrent à Montréal, en 1868.

— Comment! vous en Canada, mon cher Williams!

V'ie je suis heureux de vous voir. VA conimenl vous

[>f)rtez-vo\is?

— Aoli ! ])as trojt bien. Je me suis lUiirié tlepiiis que
jt' vous ai vu.

— C'est une bonne nouvelle.

— No, pas trop, car j'ai épousé une luéchaiile l'enrne.

— J'en suis désolé, c'est fâcheux.

Il

i

' r.'vrU'i' 1809.
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— No, pas trop tache ux, car elle avait en dot I0,00(<

livres sterling.

-— 250,000 francs ! c'est joli ! Gela console un peu ....

— No, pas beaucoup, car j'ai employé cette somme à

acheter de grands troupeaux, et toutes mes botes sont

mortes de la maladie qui vient de sévir en Angleterre.

— Voilà qui est très-fâcheux.

— No, pas si fâcheux, car la vente dos peaux mu pro

duit au delà de ce que j'ai dépensé.

— Alors vous voilà indemnisé ?

— No, pas tout H fait
;
j'avais acheté en France aver

l'argent, une grande maison, et elle vient d'être brûlée.

— Oh ! c'est un grand malheur !

—No, pas déjà si grand non plus, car j'ai trouvé ui«t

trésor sous les cendres.

— La scène se passe sur un navire américain.

— Capitaine, un homme à la mer!
— Est-ce un matelot ?

— Non, capitaine, c'est un passager,

— A-t-il payé sa place ?...

FiCAR a.

disait que dans certaines petites villes d'\ngletene.

la discipline militaire est quelquefois relâchée.

Dernièrement, un paisible piéton fut arrêté pendant la

nuit par des soldats, et dépouillé de sa montre, de sa

bourse et de son habit.

La victime se rendit aussitôt chez le capitaine du régi-

ment pour formuler ses plaintes.

Avant de répondre, le capitaine lui demanda :

— Aviez vous ce gilet lorque les voleurs vous ont arrêté ?

— Oui, Monsieur.

— En ce cas, mon ami, répondit le capitaine, je puis

vous assurer que ces soldats n'appartiennent pas à ma
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compagnie, autrement ils ne vons auraient laissé ni voire

gilet, ni votre chemise.

Nous traduisons d'un journal anglais du Canada:
— Non loin de New-York—plusieurs Yankees, atteints

du spleen et voulant se donner des émotdons fortes, se sont

étendus sur la voie ferrée entre les deux rails. Durant

toute une matinée, les trains nombreux qui circulaient

sur la ligne ont passé sur leur tête à toute vitesse.

Vers onze heures, ces messieurs quittèrent leur place et

allèrent déjeuner tLanquillement. Ce petit passe-temps

les avait complètement regaillardis. La liberté de tout

faire est si grande aux Etats-Unis, que personne n'avait

empêché les imprudents de mettre leurdessein à exécution.

Un jour d'hiver, Jules Janin lisait son journal au calé

Verrey, tenu à Londres par un Français. Un Anglais,

occupé à prendre son grog, appelle flegmatiquement le

garçon:

— Garçonne, commente se appelé cette mô-sieu qui

fioumé son cigare en lisant sa journal contre le poâle?

— Je n'en sais rien, milord, -

— Ooh!
Le questionneur se lèv*e et s'adresse à la dame qui

tient le comptoir :

— Miss, commente vô appelez cette mô-sieu qui fioumé

son cigare en lisant sa jornal contre le poâle ?

— Ce n'est pas un habitué, monsieur, je regrette de ne

pouvoir vous satisfaire.

— Very well ... Où été le maître de rétablissement ? •

— Me voici, Monsieur.

— Good morning... Mô-sieu le maître do l'établisse-

ment, vô savez commente se appelé cette mô-sieu qui

fioumé son cigare en lisant sa jornal contre le poâle?

— Pas le moins du monde ; c'est la première fois qu'il

vient ici.
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— Ooh!
Notre homiiK' so dirige enfin versi l'inconnu, et,

s'adrcssanL à lui :

— Mô-sieu qui fiounié son cigare en lisant sa jornal

contre le poàle, je prie vô, commente vô appelez vô ?

— Monsieur, je m'appelle Jules Janin, dit le Français.

— Eh bien î mô-sieu Jules Janin . . . votre redingote y
broule.

Il était temps, il ne restait plus qu'un pan du vêtement

compromis.
H. DE. ViLLEMEssANT {Cancavs).

Il y avait avec nous, là-bas au Saguenay, un Anglais

très désireux d'apprendre en peu de temps la laùg\ie

jvançaise.

Savez-vous de quelle façon bizarre il s'y prenait?

A chaque question que vous lui adressiez il choisissait,

dans votre phrase, un verbe et se mettait à le conjuguer.

Un exemple du procédé. '

— Bonjour, milord. comment vous trouvez-vous ce

matin?
— Je me trouve bien ce matin, tu le trouves bien ce

malin, il se trouve bien ce matin, nous nous trouvons

bien, etc., etc.

— Avez-vous pris voire douche?
— J'ai pris ma douche, tu as pris ma douche, il a pris

ma douche, nous arvons, etc. '

Le premier jour c'était assez drôle mais les jours

suivants !

lliî Yankee el un (^ockney, Iraichemenl débarqués de

Londres, étaient attal)lés dans le JUirroom du Trrniont-

hoiisc. Les deux amis de renconti-e devisaient de choses

et autres. A un moment donné, lu chasse devint le texte

de la conversation, et le Yankee, (jui se pique d'être un

second Nemrod, raconta comme quoi il avait tué. Vnn-

tomne précédent, dans une seule journée de ch.isse, 999

béc'issines. .
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— N'êtes vous pas allé jusqu'à mille ? lui demanda son

inlerculotcur.

— Non, ma foi! répliqua le narrateuivct je n'ai pas

.Mivio de faire un mensonge pour une pauvre bécassine.

Le Gockney comprit qu'on se moquait de lui et ne vou-

lant pas «tre en reste, il se mit à son tour à narrer l'iiis-

loire incroyable, non des amours du diable, comme dit U
<;hanson, mais d'un habile nageur qui aurait fait le pari

d'aller à la nage de Liverpool à Boston et qui l'aurait

gagné. Cette fois ce fut notre ami Ib Yankee qui, regai-

dant le narrateur dans le blanc des veux, lui dit :

— Est-ce que vous l'avez vu exécuter, ce tour de force ?

— Certainement, lui fut-il répondu, c'est pendant que
je venais de Boston, que le pari a eu lieu et notre steamer

a passé devant le nageur à l'entrée de la rade.

— Et bien ! riposta l'impassible Yankee, je suis enchan-

té que vous puissiez me servir de témoin et constater que

j'ai gagné mon pari. Le nageur c'était moi. ,

Un Anglais de la suite du Lord-maire de Plymouth,

ne parlant que très peu le français, se trouvait derniè-

rement dans une soirée : un enfant jouait. Après un tour

de l'enfant, quelqu'un laisse échapper en riant ce mot
affectueux:

— Polisson?

— Ah! dit l'Anglais à son voisin, qu'est cette petite

uiot polisson !

— Rieîi, répondit l'autre; on veut dire que ce bambin
f'st })lein d'esprit-

— Puis de n'y plus penseï-.

Quelques Joui'S après l'Anglais lait uiu' visite officielle

;< l'un dos Princes étrangers.

Monseigneur, dit-il en s'avaueaut de (l'ois pas, vous êtes

le plus gnnul polisson de l'Europe

("était, dans je ue saisquelle ville du Royaume-lhii. un
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W't

tailleur lut liadiiit devant le tribunal. Il avait tué un

soldat.

Le juge addressa a ce; tailleur une semonee éciasanlc

et termina ainsi :

— Et non seulement vous l'avez tué, ee soldat:

mais encore, vous avez employé une arme criminelle, et

en frappant votre victime, vous avez lacéré et gâté le pan-

talon de la Reine (!)... On sait qu'en Angleterre ton/ est à

la Reine, rien au gouvernement.—Heureuse fiction.

Le tailleur fut condamné et pendu. Pour le meurtre?
ou pour le pantalon ?

Une jeune Anglaise, récemment mariée, visitait le>

curiosités de Paris pendant son voyage de noces. Les

Cicérone des hôtels élégants ne font grâce de rien aux
malheureux voyageurs qui tombent dans leurs mains.

On conduisit la jeune Anglaise à l'église Sainte-Geneviève,

l'ancien Panthéon.

—Aôh ! s'écria la nouvelle Lady, avec l'accent miauleur

qui n'appartient qu'à cette variété de la race féminine, et

en élevant les yeux vers le dôme exubérant de M.

Sonfîlot,—un nom prédestiné aux boursoufflures architec-

turales.—Aôh ! la jaoli crinoline que cela fesé . . . Je volé

la montrer à mo quioutui'ière, afin d'avoir un positive-

ment semblable. Aôh î

Un soir, uu Anglais fut introduit à la porte du Casino

dans des circonstances particulières.

\Jn jeune homme lui ayant demandé avec la plus

grande politesse :

'

.

—Monsieur veut il me faire vis-à-vis ?

L'Anglais lui asséna un grand coup de canne sur la

tête. .
-

Il fut aussitôt appréhendé au collet par nu agent qui

l'interrogea. -

—Pourquoi ave/.-vous frappé monsieur?
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—Oha ! répondit l'insulaiir, il avait parlé à luoà sans

présentachoiin î

Un membre du Parlement anglais envoyait, dernière-

ment * à la Pall Mail Gazette^ à l'adresse d'un de ses

honorables collègues, une lettre dont voici la tradin-tion

littérale.

"J'ai lu hier avec beaucoup d'intérêt votre ingénieux

article sur " les Manières Anglaises et Américaines." Il

m'a tellement plu, que je ne manquerai pas d'en envoyer

une copie à un Gentleman, de la Chambre des Communes,
que l'on a vu dernièrement, dans la salle de lecture de

celte assemblée, ôter ses bottes préalablement, avant de

se plonger dans la lecture de son journal. Etendu sur

une chaise, reposant sur une autre, ses pieds eu chaus-

settes, il faisait au soleil une figure frappante, sinon tout

à fait agréable. A vrai dire, il faisait très chaud mardi :

mais je me hasarderai à penser que ce n'est point uuf

excuse suffisante pour cette violation des bonnes manières.
•' Veuillez, monsieur, imprimer ma lettre comme un

avertissement au Gentleman en question. Autrement,

lorsque la canicule sera arrivée, il pourrait s'enhardir ù

pousser sou déshabillé plus loin, ce qui deviendrait tout

à fait inconvenani. De plus, les mauvaises manières

sont contagieuses, même (vous ne le croi.'iez peut-être

pas) dans une atmosphère aussi auguste que la nôtn».'

Espérons que le délinquant remettra ses bottes.

Voici un extrait d'un jugement porté sur M. (îrant le

Président, par M. Andrew Johnson, le 15 juillet ISiJî) :

—

Ce petit homme deGrant, ce simple occident de la guerre,

une créature inhabile à comprendre la philosophie d'une

seule grande ({uestion, a dit le jour de son installation:

" Je sais que la responsabilité est grande, mais je l'accepte

En juin 1860.
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sans crainlc." KsL-ce que cela ressemble à Washington o\\

iiJefferson? Fi donc! C'est monstruenx que d'y penser...

(irant n'est rien. Physiquement, mentalement et morale-

ment, c'est une nullité. Son âme est si petite que, mise

«ians une noisette, elle y flotterait pendant mille ans sans

loucher la coquille. (Vest là la mesure de sou âme "

''

'

Un pari singulier s'est engagé à Brightou (Angleterre)

outre sir John. ..et lord Ch...Le premier, un tout petit

homme s'il eu fut, devait transporter le second, une

espèce de Gargantua, deux lois autour du Steyne. Un
<'ertain nombre de dames s'étaient rendu('s sur les lieux

afin d'assiter à ce bizarre spectacle.

Lorsque le géant et le pygmée furent en présence, sir

John dit :

— Maintenant, mylord, je suis prêt: débarrassez-vous

ilo vos vêtements.

— Comment ! que je me débarrasse .Y pensez-vous ?

— Je veux bien vous transporter, vous, mais pas vos

habits.
^— Mais

— Je suis engagé à vous faiie faire deux fois le tour du
Steyuo. Pas le moindre vestige d'habits, mylord ! Voyons,

mettez-vous eu mesui'c. Il ne faut pas désappointer ces

dames et ces messieurs.

Sir John resta inflexible. Comme le lord se voilait la

face à la seule idée de se montrer dans le costume léger

de Vénus sortant du sein des Ilots, le ir/nr. (arbitre)

décida que sir John avail gagné le pari.

Otte histoire (^st véridique.
'

nal

(If lait d>.\ctiili'icil<» nous raitpclle i-hIui (ju'h i-aconU' le petit .lour-

Deiix Aincricains (|i'.i, s'" liuiuaiit liice A lac<^ (iari< uuo allée ôlroile

«.In Jartiin (lliivor de Maiden-Laiie, el ne voulant pas s'eltaoer ni riiii ni

ni laiilre, deinandfMTrif des cliaises et attendirent. Ils attendirent iritis

jours f't au dt'part du courrier, il? n".'i\aienl pas bougé de leur place.
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Monsieur est cngagô dans une oniicpriso du gouverne

ment?—dit insidieusement un brave Canadien à un An-

glais qu'il reneontre sur un bateau à vapeur.

— Yes ! répond l'Anglais sans se détouiner.

— Une grande allai re.

— Yes !

— Alors, s'il vous plait !

— Well, répond l'Anglais avec un tlegnie superbe. La

Ueme d'Angleterre a l'ait présent au roi de Siam de la

moitié du lar Ontario, et je suis chargé de le metti-e eu

bouteille.

: I

Pendant le terrible incendie de Portland, un Anglais

écrivit d'une maison que les flammes allaient atteindre :

" Quel spectacle ! quelle horrible position ! Trente-six

heures sans faire sa barbe ! douze heures sans manger !"

Un Anglais regarde trop attentivement le grand cadran

de VAssitrance Hoyale.

Un filou lui enlève .sa montre.

L'Anglais va faire sa déposition ciiez le commissaire de

police en ces termes, et avec un accent que je n'imiterai

pas :

— Pendant que je regardais la grosse (laelle heitre il es(^

un voleur me prenait mon petit quelle hfure eat-if.



M AVARKtt,

AVARES.

L'avare lu» posst'dc pas son bien, (;'(»st hou bioii qui le

JlOSSl'flc.

F/avare est coinino le riz : il ne devient bon ù quelque

<hose que lorsqu'on le voit erevej-.

Par une nuit trôs froide, l'avare D. l'ut tiré dé son som-

meil par des coups violents frappés à sa porte. Après

quelques hésitations il se lève, va à sa fenêtre et demande :

•'Qui est là? Un ami.—Que voulez-vous?—Rester ici

toute la nuit. Restez y donc.'" Telle fut la bienveillante

conclusion de l'avare I).
*

Ki'lTAPHE DUN AVAUE.

Ci-gît qui se plut tant à prendre,

Et qui l'avait si bien appris,

Qu'il aima mieux mourir que rendre,

Un lavement qu'il avait pris.

SCARRON.

l)n avare an comptoir d'un bureau de tabac.

Il y arrivait, en compagnie d'un Monsieur, qui lui de-

manda :

— Voulez-vous un Lonih'ts ?

* •• Une pierre n'est pas i)lus dure que ce maudit vieillard. Il jelle

les hauts cris, s'imagine qu'il a tout perdu, et croit qu'on lui a arraché

les entrailles s'il voit la fumée sortir de la clieminée. Dernièrement, un
milan s'empari d'un morceau de viande desimé à son diner ; njon

homme court aussitôt, tout en pleurs, au tribunal du préteur; et, la

voix entrecoupée par ses sanglots, il supplie le magistrat de lui ]»ennel-

tce d'assigner- cet oiseau." (I*LAL'TE. comnlif fie l' Avare.)
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— Un rigaiodcciiiq sous? MeTci hi«>n. (VpsI lioiM'hcr

|iour moi.

— C'ost moi (jiii vous Voïïvv

Km inénic temps, 1»^ Monsieur jult<.' ciiiq sous sur le

comptoii'. Mou avare remercie,—prend un cigare de dent
sons—et met. les trois sons restants dans sa poche.

— L'oncle X..., un cuistre qui rendrait des points à

Harpagon, a recueilli chez lui son njîveu, un enfant de

de quatre à cinq ans.

Un joui- qu'ils se promenaient ensemble, ils lurenl.

accostés par un ami qu'accompagnait un superbe lévrier.

(Tétait la première fois que l'enfanl voyait un animal

aussi mince. Il lui saisit la tète dans ses petits bras avec

sollicitude, et s'écria d'une voix compatissante :

— do<jqk ! dog<]ie ! est-ce que tu vis avec ton oncde,

pour être si maigre, toi aussi ? : .

Sire Harpagon, confondu par le prône,

De son pasteur, dit :
" Je veux m'amender

;

Rien n'est si beau, si divin que l'aumône,

Et de ce pas je vais... .la demander."

La Go.ndamine.

Un riche Harpagon, habitant la campagne, est atteint

de la calara<;te. Il prend la résolution d'aller se faire opérer

à Québec, et convient d'un prix de cinq cent écus avec un

célèbre oculiste. Jour est pris pour l'opération.

Le chirurgien enlève d'abord la cataracte de Tœil droit.

Knchanièmenl du patient qui, rétléchissant qu'un œil lui

suffit désormais pour voir, a refusé de se laisser opérer

l'autre œil, et n'a voulu payer par conséquent, que motié

du prix convenu.

Il
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On sait qut' Vullairo, chez Kôd«Mi<% roi dv Priiss»?.

ramassait los bouts do bougios pour les rovendre à l'épi-

cier. Mais voici un trait do sou avarice ((ue Jo crois nioius

«oiinu. Il douieurait à Paris sur 1*3 (juai qui a conserve

son nom, et, pour aller à l'Académie, il passait chaque jour

devant la boutique d'un marchand de curiosités, au coin

de la rue des Auguslins, it vit en étalage un couteau de

chasse très curieusement travaillé et en eut envie. Ilmonle

«lansla boutique, s'empare du couteau de ch.isse, le tourne

elle retourne dans ses mains, puis finit par en demander
le prix. •

'' Trente livre tournois, lui répond le marchand. •

— Trente livn^ ! c'est une plaisanterie î Je vous eu

ollre douze. • .^ ^- "

— Impossible.

—Voyons, mon cher Monsieur Guillaume, soyez raison-

nable.

— Je n'en rabattrai pas un sou.

— Je vous en prie î

— Trente livres.

— Je ne suis pas riche, et si vous saviez combien vous

m'obligeriez ! (Et Voltaire avait alors quinze mille livres

de rente.)

— Impossible.

— Je vous en aurais tant d'obligation ! et puis c'est que

quelque chose que de m'avoir obligç. Voyons, traitons

amicalement, je vous en offre quinze livres.

— Trente livres : pas un rouge liard de moins
— Me connaissez-vous, mon bon ami Guillaume ?

— Non.
— Eh bien

,
je suis Voltaire, le célèbre Voltaire !

— Connais pas, grogna le marchand en secouant la lete.

— Je suis très-bien à la cour ^ je vous lecommandorai

au Roi. ->.

— Un honnête homme se recommande tout seul.

— Je ferai obtenir une place à votre fils.

— Je n'ai point d'enfant.
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— A votre neveu.

— Je n'ai pas de neveu. Prenez garde
;
ça no se tou-

che pas comme ça à pleine main, vous feriez rouiller mon
couteau de chasse !

"

Le marchand le lui ôta brusquement et fut le suspen-

dre à la place où on l'avait pris. Après mille lâchetés,

mille courbettes à un grossier marchand de bric-à-brac^

Voltaire se détermina à payer trente livres l'objet dont iL

s'était engoué.
BoiTARD (Du Don Ton).

L'AVARE BON CALCULATEUR.

Riche de millions, acquis Dieu sait comment,

A son dernier soupir, en pleurant, un avare

Prêchait ainsi son fils :
" Je laisse un peu d'argent.

Ne le dissipez point... il est, hélas ! si rare !...

Quand je vais être mort, le curé vous dira

Qu'il faut un grand convoi^ service et cxtera...

Il va vous alléguer le repos de mon âme
;

Refusez, je le veux, mon fils!.... c'est entendu f

Si Dieu me condamnait à l'éternelle flamme.

Faire prier pour moi serait argent perdu
;

Si je vais au séjour de l'immortelle gloire,

Son secours est de trop, et je m'en passerai.

— Fort bien ! mais supposons, enfin, le purgatoire,

Mon père ?—Oh ! dans ce cas...dans ce cas, j'attendrai."

Un usurier disait à sa femme :

— Un tel va venir, je lui prête 1000 francs, mais com-
me je prélève les intérêts composés, voilà 500 francs que
tu lui remettras en échange de son billet payable en deux
ans.

— Imbécile ! répondit-elle, et pourquoi ne le lui prêtes-

tu pas pour quatre ans, tu n'aurais rien à débourser?
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1^' H

Un de mes amis reçoit dernièrement la visite d'un

avare, de ses parents, qui habite la province. Il lui fait

voir toutes les curiosités de la capitale, sans oublier le

grand opéra, cela va de soi. On donnait le Trouvère.

Apparemment que le visiteur s'amusa, car il passa toute

la soirée dans l'attitude de l'extase, la bouche entr'ouverte

les yeux au plafond.

— Eh bien ! cousin ? demanda mon ami, en sortant,

es-tu content de ta soirée ?

Ah ! mon ami, dit l'Harpagon modèle, c'est magnifique !

tu m'en enverras une caisse, n'es-ce pas ?

Etonnement—questions—explications.—Bref, mon ami

a découvert que son cousin n'avait remarqué qu'une chose

à l'Opéra : c'étaient les bougies du lustre qui brûlaient

pendant cinq heures de suite—sans diminuer !
*

Figaro, f

— La scène se passe au Métropolitain^ à Montréal.

Auguste F. rentier connu par sa lésinerie faisait le tour

des tables.

— As-tu du tabac, Alphonse ?

— Non, mon vieux.

— Et toi, Fédéric ?

— Pas d'avantage.

— Sapristi ! c'est embêtant ! je berai donc obligé d'en

prendre du mien !

Souffrant d'un mal de dents horrible, P s'en fut

chez un dentiste, qui plomba la dent malade.

* Ce trait nous rappelle un mot très spirituel de i/l. Charles Baude-

laire. Il disaii en parlant de M. G * *, directeur d'une Revue, et qui

passe déplus pour être fort avare :

— Quand B * * sera en enfer, il dira au diable chargé de le rôtir :
" Ne

mettez pas tant do fagots, mon ami, je brûlerai aussi bien à petit feu."

t L'initiale F. désignera désormais le Figaro, journal rédigé à Paris

(France), par M. J. H. do Villemessant.



AVARES. 39

— Combien vous dois-je ? demanda P. . . . ,
l'opération

Unie.

— Dix francs ?

Exclamation et réclamation. Le prix paraissait exagéré

— Mais il y a pour six francs d'or dans votre dent,

répondit le dentiste, coupant couit à toute discussion.

Quelque temps après, le mal revient plus terrible.

P.... accourt chez le dentiste, qui extirpa la dent.

Quand il fallut payer : .

— C'est cinq francs, dit l'opérateur.

— Bien .... rendez-moi un franc alors.

— Comment ... vous rendre ?

— Évidemment, puisqu'il y a pour six francs d'or dans

ma dent, et que je vous la laisse.

— Pardon, Monsieur, disait une petite mendiante à un
passant qui lui avait fait l'aumône, mais vous m'avez

donné une pièce fausse.

— Eh bien, mon enfant, garde-là en récompense de ton

honnêteté.

Une vieille fille est morte dernièrement à Brooklyn,

laissant son frère unique héritier de ses dix mille dollars

de rente.

Ce frère est bien l'être le plus avare qu'ait produit la

création, depuis' la découverte des sept péchés capitaux
;

mais il adorait sa sœur et sa sœur l'adorait.

Les clauses du testament étaient celles-ci :

" Voulant forcer mon frère—dans l'intérêt de son âme
—à connaître enfin les douceurs de l'aumône^ je lui lègue,

etc., à la condition par lui, de donner chaque jour un dol-

lar au premier pauvre qu'il rencontrera sur son chemin."

Les premiers jours, malgré sa répugnance instinctive,

l'avare lâcha le dollar pour obéir à la chère défunte, mais

avec une rancune telle, que les douceurs de l'aumône,

devenaient de jour en jour pour lui, une énigme plus

indéchiffrable et plus mystérieuse.
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Un scrupule lui vint.
' '

— Je n'exécute pas les dernières volontés de ma sœur^
puisque j'ignore encore ce qu'elle a voulu que j'apprisse l

Et cette idée lui ôtait le sommeil.

Que faire?

— Il a cherché et trouvé—le pauvre homme.
Chaque soir, il remet un dollar à sa gouvernante, en

lui recommandant de le donner au premier pauvre qu'elle

rencontrera
;
puis, en haillons, il va l'attendre au passage,

lui tend la main, murmure la charité! d'unt voix pleu-

rarde, et le dollar retourne dans sa poche
— J'ai rempli ton dernier vœu, chère sœur ! oh oui ! je

le sens là! Je connais à présent les douceurs de

l'aumône !

On a dit qu'il y avait d'illustres scélérats, mais qu'il n'y

av.it pas d'illustres avares. Cette opinion de Madame
Lambert, est bien contredite par l'exemple du célèbre duc

de Malborough. Cet homme avide de gloire, était encore

plus avide de richesses; et pour satisfaire ce honteux

besoin, il n'y avait pour lui aucun moyen honteux. Un
homme qui désirait obtenir une place lucrative, alla le

prier de la demander pour lui. " Si je l'obtiens, dit-il,

j'ai mille guinées dont milord pourra disposer à sa volonté,

et je lui donne ma parole de n'en parler à personne.

—Donne m'en deux mille, répondit le duc, et va le dire, si

tu veux, à tout le monde.

Deux avares passaient la soirée ensemble :
" Bah ! dit

celui qui était chez lui, en soufflant la chandelle, nous

n'avons pas besoin de lumière pour causer." Alors

l'autre ôte sa culotte. " Que faites-vous ?
"

— Ma foi, compère, du moment qu'il n'y a pas de

lumière, je puis bien économiser ma culotte comme vous

économisez votre chandelle." . •

Duc DE Narbonne-Lara. [Lettres^
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H***, avare, retient sa respiration lorsqu'on lui prend

mesure d'un habit, afin qu'on lui prenne moins d'étoffe

pour l'habiller.

Les Sieurs G et L sont deux millionnaires, et de

plus, ils sont beaux-frères. Un jour, une discussion s'en-

gagea entre eux à propos d'un bornage à faire. Pas de

conciliation possible. G envoya l'huissier à L
Ils paraissent devant le juge, qui commet un géomètre

pour mètre d'accord les deux entêtés. L'homme de l'art,

après avoir terminé son travail, le soumit ."^ux plaideurs,

et il constata qu'il y avait un déficit de cinq centimètres.

Pour leur donner complète satisfaction, il proposa donc
de partager cette perte proportionnellement à la quantité

de terrain possédée par chacune des parties. Elles firent

la sourde oreille, et cependant elles convinrent qu'elles se

rendraient de nouveau sur les lieux avec le géomètre

pour terminer leur différend.

Au jour fixé, elles fur3nt exactes. On discuta long-

temps; la conversation s'envenima à un tel point que
G

,
quoiqu'âgé de soixante et quelques années, lança

un coup de poing à L Gette voie de fait parvint à

destination, et on put voir quelques minutes plus tard

que G avait atteint son but.

On se présenta de nouveau devant le juge qui, instruit

de la conduite de G lui fit une verte réprimande.

—Oh! Monsieur, répondit G , tout est oublié. J'ai

fait mes excuses àL Notre affaire est terminée
; nous

supportons le déficit par égales portions, et nous payons

les frais par moitié. j^ ^

— Oui, répliqua L , c'est ça; mais qui me payera

les deux sangsues que j'ai achetées pour le coup de poing

que tu m'as donné
;
je ne veux pas en être du mien.

— Qu'à cela ne tienne, répondit enfin C Je les

payerai, mais.... tu me les rendras, elles peuvent encore

servir.... .

I
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— De celte façon, repartit le juge, elles ne sortiront pas

de la famille.

Harpagon n'était qu'un Pygmée en comparaison des

deux plaideurs ! Il doit s'arracher les cheveux de désespoir.

Un père avare ne pouvait se résoudre à marier sa fille,

à cause de la dot qu'il fallait donner. Il mourut enfin.

On dit à cette fille que cette mort lui procurait un mari.
*' Au contraire, dit-elle, nos mariages ne sont-ils pas

écrits au ciel? mon père qui y est monté, et qui avait

résolu de ne me point marier, déchirera sans doute le

feuillet où mon mariafîe est écrit.'' .
•

.

Un vieux notaire, renommé J)our son avarice, avait trés-

visiblement deux dents de moins sur 1 devant.

Une vieille tante de campagne était morte ; notre cancre

va'recueillir son héritage et revient avec ses gencives au

complet.

— Comment s'est-il décidé à faire cette dépense ? deman-

de un de ses amis ?

— Il m'a dit, reprend un autre, qu'il avait mis les

dents de sa tante.

Terminons cet article par cette belle patente, que

chaque avare possède, et que tout usurier peut à bon

droit revendiquer :

Nous, grand chancelier de lu Diète générale des

Avares, premier Harpagon de lAmérique, ennemi mortel

de tout homme qui fait circuler l'argent, de ceux qui

aident dans leurs besoins leurs parents et les pauvres,

qui fêtent et reçoivent avec plaisir leurs amis, qui ne se

refusent rien du nécessaire, qui ne se défient de personne,

etc., etc., etc; sur le rapport favorable qui nous a été

fait par nos illustrissimes Chevaliers Lésinois et Triple-

Vilain, des heureuses dispositions de M. Crétin, et des

preuves multipliées quïl a données de son avarice
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extrême
;
qualité qui l'a conduit à savoir restreindre au

tiers, pour lui et pour tous ceux qui lui appartienent, la

portion d'aliments que tout homme sobre prend pour

sa nourriture ; à enterrer avec soin tous les bijoux, l'or

et l'argent qui deviennent sa propriété ; à regarder tous

les hommes comme des fripons, sans en excepter môme
sa femme et ses enfants ; ù voir ion semblable dans le

plus grand besoin, sans l'aider ni s'appitoyer sur son sort
;

—- notre Procureur-Général entendu dans ses conclusions,

.voulant aeconder le pieux désir que M. Crétin a de faire

valoir ses talents avec autorité ; lui accordons, par ces

présentes, la charge de Chef-Vilain dans la cité et le

district de Montréal; voulons qu'en vertu de cette

charge, il préside, toutes les réunions d'avares dans la

dite ville et cité, et ait un siège dans chacune des deux
Chambres de notre Nouvelle Puissance. Nous lui per-

mettons de prendre pour ses titres et qualités, ceux de

Lord de la PARCIMONIE, Baron de TENAX, Chevalier

d'AVARIMUS et leurs dépendances. Ses armes seront

un coffre sur lequel il pourra se faire peindre en senti-

nelle.

Donné en notre Diète générale, le 7ème jour de

février, 1870.

AVARISSIMUS, Grand-Chancelier,

Lésinois et Triple-Vilain, Chevaliers.

Par le Grand-Chancelier,

HARPAGONUS, Secrétaire.

"»
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AVOCATS.

Un avocat, disait maître D***, est un homme qui prend

les intérêts de la veuve et le capital de l'orphelin. *

A. MURCIER.

Les récits du foyer courent les almanachs,

Puis, la trompette au poing,, viennent les avocats

Qui pour achalander leur barreau de scandale,

D'éshonorent le tout au nom de la morale.

Ed. Fournier.

On sait que la nouvelle édition de Balzac est corrigée

d'après ses notes : en voici une qu'a relevée M. Feyrnet.

—Faites-en un avocat, dit Desroches dans : Un début

dans la vie; il n'a plus que sa thèse à passer. Dans ce

métier-là, ses défauts deviendront peut-être des qualités.

Et Balzac ajoute en marge cette ligne :

" Car l'amour propre donne de la langue à la moitié

des avocats."

Un savant avocat, son nom je veux le taire,

Quand je lui parle d'une affaire,

estimait

pour le

* L'empereur Tibère (alors apparemment il était vertueux)
tant la profession d'avocat, qu'il quittait souvent le diadème
bonnet. Un homme de qualité, pénétré de la noblesse de cette pro-
fession, signait : Le Marquis de***, avocat. Ce n'est plus cela aujour-
d'hui. Nous ne sommes plus Ld temps où l'on devenait chancelier

sans passer par d'autres grades que celui d'avocat. Aussi on ne peut
définir tous les avocats : Vir probiis dicendi peritus. Il en est trop qui
font un métier bas et servile de cette noble et estimable profession.
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Me dit toujours que j'ai mal fait.

Si j'ai mal fait, ou non, ce n'est point là le fait,

Je demande ce qu'il faut faire.

Devant le tribunal du Lord-maire :

Henry Gibbs est accusé d'avoir volé une paire de pan-

talons appartenant à un marchand de Moorgate street.

Le magistrat trouvant les preuves insuffisantes, remet

Gibbs en liberté.

Cependant Gibbs reste immobile dans le dock. Son

avocat vient lui dire qu'il est libre, mais l'autre ne bouge

pas plus qu'une borne. La Cour est devenue presque vide,

qu'il attend encore.

L'avocat impatienté lui demande avec vivacité pour

quel motif il persiste à rester dans le dock.

Gibbs se penche vers l'oreille de l'homme de loi, et lui

dit à voix basse :

— Le fait est que je n'ai pas osé sortir avant les

témoins.

— Pourquoi cela ?

— Je porte la paire de pantalons que j'ai volée.

Un avocat, s'adressant à la Cour, ava,it appelé les juges :

"Gentlemen" au lieu de "Vos Honneurs." Quand il

eut fini, un de ses collègues du barreau lui fit remarquer

son erreur. Il se leva pour s'excuser, et dîfe^ " Je prie la

Cour de m'entendre. Dans la chaleur du débat, j'ai appelé

Vos Honneurs gentlemen. Je me suis trompé, et je vous

en demande pardon."

ÉPITAPHE D'UN AVOCAT.

Ci-gît, du barreau le modèle,

Aux plaideurs, ah ! qu'il fit du bien

Depuis sa mort, sa clientèle,

S'enrichit, dit-on, bel et bien.



40 AVOCATS.

Topenot, procurcm* aux conseils, défendait un maqui-

gnon que l'on voulait contraindre à reprendre un cheval :

— Messieurs, dit-il, quand nous avons vendu notre

cheval, t il ôtait en très-bon état, il était gros et gras;

aujourd'hui, comment veut-on que nous le reprenions ?

On nous l'a ramené comme un ecce homo! parce qu'on lui

a fait faire trop de chemin et qu'on l'a fait courir à ventre

déboutonné. Après tout, nous ne vous en imposons pas :

il est là-bas dans la cour, il n'y a qu'à le faire monter et

(Comparaître en personne...—Mais, nous objecte-t-on, gardez

le cheval à l'écurie une quinzaine de jours, il sera bientôt

refait.—Ah ! messieurs, ce que l'on demande n'est pas rai-

sonnable : ma partie n'est pas en état de garder pendant

quinze jours, à l'écurie, un cheval qui resterait là les bras

croises^ à ne rien faire.

A. MunciER, {Mosaïque).

Un avocat de Colmar a légué 100,000 francs, à l'hospice

dos fous de cette ville.

— " Je les ai gagné, a-t il dit dans son testament, avec

ceux qui passent toute leur vie à plaider ; ce n'est qu'une

restitution."

P. LaRousse (G. Dict. Univ. du XlXè siècle).

Un avocat était allé un jour à la prison du Pied-du-

courant visiter un client, ancien notaire, accusé de faux.

La consultation achevée, l'avocat et le voleur se dirigent

vers la porte du parloir, et là s'engage une de ces luttes

courtoises si fréquentes dans le monde.
— Passez, monsieur, fit l'avocat.

— Après vous, monsieur, je suis ici chez moi.

Un avocat du Midi qui a figuré avec quelque distinction

dans les assemblées de La République, nous racontait sou-

vent, en ces termes, ses débuts au barreau d'Albi (France) :

'• J'étais jeune et naïf, disait-il, et je plaidais ma première
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cause. Il s'agissait d'un paysan accusé d'avoir volé une

montre. Le dossier, l'insignifiance des preuves, et, plus

(jue tout, l'attitude de l'accusé, qui représentait par excel-

lence, ce qu'on appelle " un bonhomme," m'avaient con-

vaincu de l'innocence de mon client. Je plaidai donc

avec cette chaleur d'âme qui puise son inspiration dans

une foi robuste et je fis acquitter le paysan. Une fois

libre, il se jeta dans mes bras :

" Oh, monsieur, disait-il, comme vous avez bien parlé î

Mes enfants seront instruits à vous bénir. Maintenant, il

faudrait me rendre un service.

— Lequel? '

— Ce serait de déterrer la montre...
i

— Déterrer la montre ?

— Sans doute. Elle est au pied du septième peuplier

sur le Mail.

Mais vous comprenez que je puis être encore observé»

tandis que vous, en vous promenant, vous fouillez avec

votre petite canne, vous prenez la montre et vous me la

repassez.

— Malheureux ! tu étais donc coupable ?

— Gomment ! vous ne le saviez pas? Mais si j'avais été

innocent je n'aurais pas fait la dépense d'un avocat, je me
serais défendu moi-même.

A. ViLLEMOT [Le Temps.)

En plaidant une cause, un jour, maître Chopin,

Fondait son droit sur la coituiue.

L'ave,î-vous jamais lue, ami ? dit un Robin
;

L'avocat, insulté, proteste, aboie, écume
;

Et du doigt montrant son cerveau :

La coutume, messieurs, elle est là, je vous jure.

— Oh ! j'en connais la reliure,

Dit un plaisant, elle est en veau.

1 1

i
i



48 AVOCATS.

Dans le nord des Etats-Unis, il y a de la neige presque

tout l'hiver. Sur cette neige de petits sentiers battus par

les piétons.

Un avocat et un Ministre protestant se rencontrent sur

un de ces sentiers et ni l'un ni l'autre ne veut céder le pas.

La situation aurait pu durer longtemps si l'avocat, plus

humble, n'eut mis un pied dans la neige pour laisser passer

le Ministre. Celui-ci passe, en effet, mais en môme temps

d'un coup d'épaul( , il renverse l'avocat.

L'avocat se lève.

— Il paraît Monsieur, que vous êtes de l'Eglise militante ?

— Oui répond le Ministre.

— Eh bien! moi, Monsieur, je suis de l'Eglise triom-

phante.

Et, prenant le Ministre, il l'envoya la tête la première

dans la neige.

— Un avocat, débutant à la Cour d'Assise se leva brus-

quement et dit :

"Messieurs de la Cour,

*' Messieurs les jurés....

"Je serai court...."

Impossible de continuer.... il resta court.

Celui-là, il faut en convenir, grâce à sa timidité., était

un homme de i)arole.

Un avocat, dont les destins

Font un juge des plus notables,

Croit que la loi des Douze Tables

N'était que pour les grands festins.

FURETIÈRE.
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Bouchel rapporte ces vers qui marquent les devoirs

d'un avocat consultant :

Consilium citô dant gratis, nec munera poscunt
Pinguia Patroni

;
quod tibi perspicuum.

Ce qu'il y a de singulier dans tes vers, c'est qu'en dis-

posant les mots dans un ordre contraire, ils ont un sens

contraire aussi, et peignent l'avarice de quelques-uns :

Perspicuum tibi quod Patroni pinguia poscunt

Munera ; nec gratis dant cito consilium.

(LA SCÈNE SE PASSE A TORONTO.)

Entre un avocat et un viveur.

L'AVOCAT :—Connaissez-vous John Thompson ?

LE TÉMOIN :—Je le connais depuis son bas âge.

L'AVOCAT :—Avez-vous été souvent en sa compagnie ?

LE TÉMOIN:—Oh I oui. Plus de cent fois.

L'AVOCAT:—Avez-vous passé de joyeux instants avec

lui quelquefois ?

LE TEMOIN :—On peut le dire sans craindre de mentir.

L'AVOCAT :—L'avez-vous vu ivre quelquefois ?

LE TÉMOIN :—Cela ne m'est pas arrivé une seule fois

dans ma vie.

L'AVOCAT :—Prétendez-vous dire, sous votre serment,

que vous n'avez jamais vu John Thompson en état d'i-

vresse ?

LE TÉMOIN :—Certainement que je ne l'ai jamais vu.

.........J'étais toujours moi-même fous la table bien avant

lui!

ENTRE AVOCATS ET PRÉSIDENTS DE COUR.

Un avocat de Saint M ,expose une affaire. Il allait

grand train, sans se soucier des broussailles que les

articles du Code mettaient sur sa route. Le juge l'inter-

rompit :
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— Prenez garde, maître 13. . . , vous ^^^n'ioz devant un
magistrat qui est à cheval sur la loi.

— Monsieur le juge ! s'écrie B. . . . ,en prenant un air

effrayé, tenez-vous bien. Il n'y a rien de dangereux com-

me de monter une bote qu'on ne connaît pas !

Maître B. . .
.

, se fit mettre à pied pour trois mois.

Un avocat do Rouen plaidait depuis deux heures ; lo

Président l'Interrompt :

— Pardon, maître un tel, en avez-vous encore pour

longtemps?
— Monsieur le Président, répond effrontément l'avocat,

je parlerai encore trois heures, pour le moins.

— Prenez-garde, vous menacez le tribunal.

». '

Un avocat, assez mal bâti et fort laid, plaidait contre

une bourgeoise. C'était une cause sommaire qu'il char-

geait de beaucoup de moyens inutiles. La bourgeoise,

perdant patience, interrompt l'avocat et dit :
" Messieurs,

voici le fait en deux mots. Je m'engage à donner au

tapissier qui est mapartie, une somme pour une tapisserie

de Flandre, à personnages bien dessinés, beaux comme
M. le juge (c'était effectivement un bel homme). Il veut

m'en livrer une où il y a des personnages estropiés, mal

bâtis, comme l'avocat de ma partie : ne suis-je pas dispen-

sée d'exécuter la convention?" Cette comparaison, qui

était très claire, déconcerta l'avocat adverse, et la bour-

geoise gagna son procès.

EN EXAMEN.

Trois élèves en droit sont sur la sellette.

Un examinateur à l'un d'eux :
•

— Monsieur, comment doit-on jouir de Vusufruit ?
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L'étudiant hésite et doiiiic la déliiiilioii du mot

usufruit.

— Vous ne répondez pas à ma (luestion, dit l'examina-

leur. Vous, Monsieur, ajoute-t-il en regardant le second

élève, répondez. Conmient doit-on jouir de l'usufruit?

Pas de réponse.

Le professeur adresse la mémo question au troisième

candidat (jui reste muet comme les autres.

L'examinateur perd patience.

— Gomment, vous ignorez une chose si élémentaire?

Voyons, essayons d'un exemple. Supposez que j'aie

devant moi trois ânes Gomment jouirai-je de l'usufruit ?

Tout-à-coup la mémoire revient à l'un dos candidats.

— En bon père de famille, s'écrie-t il.

C'est en effet la réponse du Code.

L'AVOCAT * s'échauffanl graduellement : L'accusation

a osé parler de principes ! Nous aussi, messieurs, nous

descendrons aux conséquences ; des conséquences nous

remonterons aux principes, et à l'aide de ces conséquences

et de ces principes, de ces principes et de ces consé-

quences, nous démontrerons l'innocence de notre mal-

heureux client {d'une voix émue) que vous rendrez, nous

en avons l'espérance, à l'amour de ses enfants.

LE TRIBUNAL interrompant avec vivacité : Maître un
tel, vous savez bien que l'accusé n'a pas d'enfants.

L'AVOCAT avec élan. Pas d'enfants ! (au comble de

Nmotion). Vous l'entendez. Messieurs les jurés, on nous
refuse jusqu'aux douceurs de la paternité!...

A la tribune, l'avocat plaide «ur toutes choses, guerre.

marine, peinture, architecture, agriculture, morale,

cultes, budget, affaires étrangères. Il ne sait que d'hier,

mais il sait tout...

• Nous extrayons le passage ci-dessus, de la brillante plaidoirie de
maître un tel, le plus célèbre avocat de S,...
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A peine débarqué du coche d'Auxerre, l'avocat de-

mande en entrant dans le parlement: Quoi? qu'y a-t-il?

— On parle sucre.—Je parlerai sucre.—Non, c'est sur

l'Orient.—Eh bien 1 va pour l'Orient.—Je me trompe, il

s'agit de chemins de fer.—Eh! que m'importe sucre,

Orient ou chemins de fer? Ne suis-je pas prêt sur tout?

—Mais vous n avez pas encore changé d'habit ?—Attendez,

je vais au vestiaire.—Et le serment?—Ah ! j'oubliais !

Mon Dieu, que de peine dans ce pays-ci pour s'habiller,

jurer et parler! Nous allons plus vite que cela à Brives-

la-GaïUarde !

Timon {Livre des Orateurs),

lyn'

Mi:
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bévues;

Commençons par une liste de coquilles amiisantesy

dont nous certifions l'authenticité :

— Par dérision (décisions) en date du... M. X... a été

nommé, etc.

— M. 2. est visible (visible) tons les jours, do deux à

(juatre heures.

— M. Y. assistait à la fête et portait ses décorations en

sauteur (sautoir).

—On annonce la mort de M. X..., qui u braillé (brillé)

pendant vingt-cinq ans dans le barreau.

— Ce régiment compte un assez grand nombre Oi'enragés

(engagés) volontaires.

— Le célèbre professeur X... est mort subitement pen-

dant qu'il mangeait (rangeait) sa bibliothèque. C'était un

homme de rien (bien) connu par sa rapacité^ (capacité).

— A la vue de l'assassin, la jeune fille s'épanouit

(s'évanouit).

— Un arrêté de Maire :

''A partir du 17 de ce mois, les habitants seront tenu»

d'écheniller les pompiers (pommiers)."

Dans un dictionnaire d'histoire naturelle :

'^L auteur (l'autour) est de la famille des Buses.''

Les comptes-rendus des journaux belges émai lient

volontiers de coquilles les discours des Chambres.

Un orateur commence :

" Messieurs les dépités (députés)." .

Un autre s'écrie :

" Ah ! ça, voyous (voyons)."

m* Voir d'antres bévnep aux articles DomeMiques, Gavroches, Maires
licctès, etc. .

'



54 BfevUEâ.

h vA

Il s'agit d'une réception à l'Académie. Un journal

en rend compte en ces termes :

"M. X... a gardé pendant toute la cérémonie un visage

im/)ossiW<?, (impassible)."

Un ministre dira à la tribune :

^' Je snis à bout de mes farces (forces)."

Une des plus célèbres coquilles est celle-ci triple

détente :

" Le conseil des mêneslrels (ministres) s'est assemblé. Les

(jrcdins (gradins) du centre ont applaud», et les fonds ont

été volés (votés)
"

On demandait à un voyageur s'il était allé à Euclide : il

répondit qu'il croyait y avoir passé une nuit.

Un ami demandait à Little Jones, qui prétend être un
grand voyageur, s'il avait vu les Da danelles: "Oui, dit-il,

j'ai dîné avec elles à Vienne, et je n'ai jamais vu de filles

plus avenantes.

CoiistUulioiOiel Viâiu^uré (11 mars 1859): "Hier on a

" retiré d'un puits, sur la route d'Arcueil, le corps d'un

" so/(/a< appartenant au 85e régiment de ligne; on pré-

" sume que c'est celui d'un militaire.'

—

Prcsiinie est bien

hasardé :

En vous voyant sous l'habit militaire.

J'ai deviné que vous étiez soldat ! ^ *

A. MURGIEU.

On lit dans le môme journal, (4 février 1847) :

'' A Issengeaux, une tentative d'assassinat a eu lieu sur

* le juge d'instruction de cette ville ;
la balle ne l'a

^' malhe^trcnsemcnf pas atteint.''
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*' On se demande ce qu'à pu faire au Constitutionnel le

juge d'instrucliou d'ïssengeaux ; on prétend, il est vrai,

que ce magistrat n'aurait pas renouvelé son abonnement,

mais nous avons peine à croire que ce soit la seule cause

d'une haine aussi implacable."
A. Karr [Guêpes).

— Une autre liste canadienne :—Dans un journal de

Montréal :
" La journée du Crétin (Chrétien)."

— Un autre : "J'avons visité le Restitut Canayen^ c'est

très magnifique, mais ça surpasse pas l'Adversité Laval

d'Université)." .

— Dans un journal de l'Ouest: "On demande des

ouvrières en chemises." Il est peu probable pourtant que

l'annonceur voulût des travailleurs dans un aussi simple

;ippareil. Il voulait dire pour chemises.

— Un Lcctureur Américain des plus solonnels disait un
soir :

" Parents, vous pouvez avoir des enfants, ou si vous

n'en avez, pas, vos filles peuvent en avoir."

— A un bal de petits bourgeois on lisait sur les billets,

au lieu de non transmissible, les mots :
" Nul ne sera admis

à moins qu'il ne vienne lui-même."

— Il va toujours, dans les administrations publiques,

malgré le progrès des lumières et la rigueur des examens
4'admission, des employés dont l'intelligence atrophiée

Unit par be machiniser. Le M. Bellemain de Scribe, ce

commis fossile qui avait copiée mus qui navait pas lu^ n'est

point une fantaisie du poète. On le rencontre oncore

dans les ministères à l'état de réalité.

Un de ces crétins de la bureaucratie élait chaj'g'> de

transcrire une dépêche, dont l'analyse, établie en marge,

])ortait, mais en caractères courus et à peine lisibles :

Demande de copie de pièces au ministre de la marine. Le

nouveau Bellemain copia de sa plus flambante écriture,

••H sans avoir lu sans doute : Demande de coups de pieds au
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ministre de la marine. Heiireiisenicnt que la dépêche fut

collationnéo avant d'être mise à la poste.

M. LeGai {Plaisanteries).

THEATRES.

A la première représentation de Chilpéric, en 1736, on

applaudit fort ce vers : sentence assez médiocre :

" Tenter est des mortels ; réussir, est des dieux."

Un spectateur dont l'oreille était dure avisa un des

plus chauds applaudisseurs et lui demanda quel était ce

vers. '• Vous n'avez pas entendu? reprit l'enthousiaste:

" Enterrer les mortels, ressusciter les Dieux."

— Au cinquième acte d'une tragédie qu'on jouait sur

un grand théâtre, la confidente racontait l'intervention

d'une troupe de soldats, qui avait préparé le dénouement.

Le récit commençait ainsi :

" Un gros de nos amis s'avance;, etc."

L'actrice ayant changé un mot de place par distraction^

dit:

"Un de nos gros amis..."

Un éclat de rire général couvrit la fin du vers, et la

salle toute entière fut tirée de sa léthargie.

Un Parisien se trouvait un jour au spectacle à côté d'uir

homme qui ne paraissait pas en avoir l'habitude
; on

ioudiii Iphigénie en Tauride ; il était, comme on dit; tout

yeux et tout oreilles. Au moment où Oreste interrogé

par Electre sur le sort du fils d'Agamemnon répond :

... Il a vengé son père î

Il voit son homme faire un soubresaut et frémir de tous

ses membres :

— Eh bien ! qii'avez-vous donc ? lui dit notre Parisien*

— Comment! Monsieur, il a mangé son père.

{Bibliollu'quf des ddembourgs.)
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Il y a des faiseurs de cuirs d'une si grande naïveté,

Hiu'on se fait un véritable plaisirs de les écouter. M. Jôme
brave huissier de M***, était de ce genre. Un jour, il

traversait une forêt, ayant sur l'épaule un magnifique

lièvre qu'il avait acheté dans un village voisin. Un
lilou qui le rencontre voulut s'emparer du lièvre, d'où

luie querelle, puis une bataille dans laquelle M. Jôme
resta vainqueur. En arrivant à M**--^, il racontait sou

aventure à tout venant et il terminait par ces mots :

''Quand alors où ce que je vis que j'étais le plus fort, je le

batta ! je le batta!...

— Avec un un i, monsieur Jôme, dit un individu.

— Non, morbleu, reprit-il vivement, c'était bien avec

mon bâton.''

Voici l'énorme coquille qui figurait dans un numéro
du Journal Officiel de Paris en avril dernier, et qui fit peu-

vlant un mois la joie des Parisiens :

" Siègent au banc du gouvernement: LL, EExc. MM-
Rouher, ministre d'Etat ; Baroche, ministre de la justice

ot des cultes; l'amiral Rigault de GRENOUILLES
(Genouilly).

Le Journal Officiel aurait-il voulu—l'insolent—insinuer

«jue le ministre de la marine n'était qu'un amiral d'eau

4ouro?

— Quel est le royal nourrisson?

Disait un badaud de province

A certain Suisse. Est-ce une fille ?—Non
Oh ! oh ! mais c'est donc un garçon ?

Non, dit encor le Suisse.—Et qu'est-ce donc?
— Un prince.

Une dame dans son emportement écrivit à un honmie
:{ni l'avait cruellement offensée : Maraud, je souhaiter (
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que les coups de bâtons pussent s^écrire ! parce ce que tu ne

lirais ma lettre qu'avec le dos.

— Ou sait que madame Geoffrin iiit frappée d'unt*

longue léthai'gie, qui fut suivie de la mort. Un de ses

amis étant venu la voirdanscet intervalle, un domestique

vint lui dire : "Madame est bien sensible à votre souvenir,

elle vous fait dire qu'elle a perdu l'usage de la parole."

H. LeGai {Plaisanteries).

Les comédiens français mettaient depuis longtemps sur

leurs affiches, c;i attendant la première représentation de

Guillaume Tell. Madame de V***, peu instruite de

l'histoire, et n'ayant aucune notion sur les annales

helvétiques, disait de bonne foi : "Il serait bien temps de

nous donner enfin ce Guillaume un teV

— On disait devant un Calino canadien qu'aux Etals-

Unis les rues ne sont pas désignées comme on Canada,

par des noms d'hommes célèbres, de bataille, elc , mais

bien par des numéros. 17e rue.... 40e rue....

— Tiens, s'écria l'aimable idiot, les Américains font de

même pour leurs généraux. Nous avons (mi ici le général

Dix!

Preuve incroyable d'ignorance dans un savant libre-

penseur.

M. DE MONTALEMBERT, ayant dit à la tribune—hlm^i

faisait Pilate, ainsi font les hommes d'Etat ses succm^s-

seurs."

UN REDACTEUR EN CHEF, t/av<.s' la lo(jc des Journa-

listes^ demande à \tn de ses confrères : Commen t a- 1- il d it ? . . ..

Pilate?...

— Oui, Pilate.

— Qu'est-ce que c'était que ce ministre-là, Pilale?"

L. Veuillot (Libres-penseursj..
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M. Ponsoii (lu Terrail, dans ïa rapidité d'une compo-

sition qui ressemble presque à de l'improvisation, laisse

souvent échapper des lapsus dont il est permis de sourire:

".... Il lui prit la main.... Cette main était roide et froide

comme celle dhm serpent"

Racontant la mort de Roland, l'un des chefs des

camisards, l'auteur dit :

" L'un des dragons le couche en joue, et, oubliant les

ordres de Villars qui voulait l'avoir vivant, du premier

coup il l'étend roide mort. Son corps fut porté en

triomphe à Uzès, et de là à Nimes. On fit le procès à ce

cadavre ; il fut trahie sur la claie, brûlé v//", et l'on jeta

ses cendres au vent."

Ce brûlé vif est d'un effet merveilleux.

DIVERSES.

— Vas-tu a l'exposition des bêtes Zouzoune ? Oui. Alors

tu m'y verras.

— Dans un journal : On demande un commissionaire

portant aisément 200 livres et marchant avec ^" rrainte de

dieu devant les yeux.
î[î**

Une femme, entrant dans une église s'adi'esse à un Suis-

se pour savoir où en était la messe, il répondit :

" Au deuxième trinquement."

[Anerdoctes Suisses.)

Une femme parlant d'un ecclésiastique, tonsuré depuis

quelques temps, disait: "Il va être fait prêtre bientôt,

car il à déjà la roulette faite.^''
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Un profond politique faisant la narration d'un combat

naval, dit: qu'il resta pius do trente vaisseaux de ligne

sur le carreau. >

B. C.

.l'ai lu un mémorre de cordonnier où l'on avait mis une

paire do souliers de Catiu pour une paire de souliers de

satin.

On demandait a un Irlandais' pourquoi il portait nés bas

à l'envers : C'est répondit l'Hibernien parcequ'il y a des

trou'3 (If? l'autre côté.

Une enseigne de faubourg:

Rabotte menuisier.

'Voilà ce qui peut s'appeler un rahotlagc prédestiné.

Un vieux bonhomme dont l'esprit se brouillait au mi-

lieu des noms déjà célèbres de MM. Casimir Delavigne,

Casimir Bonjour, Casimir Perrier qu'on lui citait finit

par s'écrier :

— Tous vos Casindrs d'aujourd'hui valent-ils celui d'au-

fois, qui était toujours croisé et à double broche ?

Un jeune niais à qui l'on reprochait d'être bête, disait :

— Est-ce ma faute? On m'a peut-ôfre changé eu i.our-

rice.

Un journal français des Etats-Unis, disait en août 1869 :

" Pierre Plante vient de mourir à l'Ile-aux-Gr aes à l'âge

de cent vingts ans. On pense généralement que le défunt

était un célibataire."

Générilement nous fait l'effet d'un avancé.
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Ou allait procôder à raiitopsio d'un cadavre trouvé sur

uue grande route, et dont la présence faisait supposer quel-

que crime.

— Pourquoi cette autopsie? deniaude un des assistants

;iu bon gendarme de la localité.

— Pour savoir s'il n'y a pas eu prcmctliiation.

{IjKvénornoit.)

On lit dans un journal :

" C'est à une attaque d'apoplexie sérieuse (séreuse) qu'à

succombé M. Havin, directeur du Siècle.''

Sérieuse] certes oui, puisque vousditesqu'ilen est mort.

—On lit sur la voiture d'un distillateur de Montréal :

'' No.— St. Charles Baromètre (Borromôe)
'''.—Voici son

pendant :

C'est l'enseigne d'une auberge de St.Rochde l'Achiga'n?

sur laquelle on lit :

" Louis, etc., licencié pour vendre des liqueurs spiri-

luellesJ'

— Voilà ([ui est fort spirituel.

— Quelques enseignes recueillies en llanant

Près de la citadelle :

Aux Rendez-Vous des Artilleurs.

Vin au canon.

Rue d'Irlande :

Ici, on loge à la semaine les ouvriers sans place, sur le

derrière.
- F.

Place Daupiiine :

Un tel , fabricant de clysoponipes, breveté.

Fournisseur de S. M. le Roi de Cambodge.
là.
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J'oubliais la pins jolie, alliclK.'e à la devantiiro (Viin liqno-

riste :

EAU DE VIE, (au p(3tit verre).

Ordinaire " 25.

Vieille " 50.

ANTÉ DILUVIENNE.. I
"

Dans un journal, le Rédacteur av(M'tissait ses lecteur?

(juc la Kt'r<7t' .sor/«?7 de ce numéro.

On litdans la Po/;7fi :
•

" Comparée à sa sœur la place de la Concorde, la place

de la Bastille, etc., etc.,"

La place de la Concorde sœiw de la place de la Bastille !

Joli.

— Quel est ce monstre que voilà,

l^armi ces jolis enfants là ?

— Hélas ! madame, c'est ma fille.

— Ah ! vraiment !...Elle est iMen gentille.

A. MlRCIEh.

Un Maire, bieul'aiteur de son villaye, mourut d;uis un

voyage qu'il fit à Québec ; ses administrés lui élcvènMit

un tombeau sur lequel ils lirent graver en grosses leltn's :

•'CTCtIT m. C=i-i'^^ ENTERRÉ A QUÉBEC;"

Un fou pestait contre le soleil «le ce qu'au lieu d'être si

ardent en juillet, il ne gardait pas un ])ou (1(^ cette chaleur

pour l'hiver qui en avait tant besoin.

C Peic.not.

Un individu avait pris le bateau à vapeur qui va du

Havre à Caen.
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II se pronionait de long on large sur Tarrière, portant

sa malle sur son épaule.

—Mais posez donc votre malle, luiditquelqu'un.—Merci,

rôpondit-il, le bateau est déjà bien assez cbargé comme
cela.

A. MunoïKn.

— Un a peu près tombé l'autre jour, dans Broadway,

dos lèvres d'un nouveau débarqué, a la vitrine de Lord &
Taylor, où des dames s'étaient arrêtées devant des étoffes

superbes :

'' Toujours la môme histoire,—dit le monsieur de l'autre

monde,

—

Satin qui tente Kve !

"

t

Sur l'enseigne d'un charcutier, dans une petite ville de

province :

BATTA fils (Charcutier),

Tue les cochons comme son pèrf.

Charivari.

Martin, exigeant et sévère.

Ecrivait à son fils:

*' Par le mêmt^ ordinaire,

Vous recevrez un gros écu

Que mon épouse, votre mère,

Vous fait passer à mon insu..,

Sui' vous, ici. Tout fait maint coq-à-l'âno.

Vous n'apprenez point le latin.

.le vous ai, dès longtemps, prédit votre destin

Vous ne serez jamais qu'un Ane.

Je suis

Votre père.

Martin."

A. MURCIKR.
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— Lt) mol du — puis à l'aufjlaisr^— rappelle la plus cliar-

niaïUo bévue qm se trouve dans la traductiou française

du dernier livre de Charles Dickens.

Le traducteur s est trouvé devant la dilïlculté suivante:

Ile put on lus pea-jaclcct^ dit Dickens dans son roman.

Comment croiriez-vous que le traducteur a rendu cette

phrase ?

" Il met sa ja(|uelle à la purée do pois" (!!)

CALINO MAUIN.

Calino, était premier maître de manœuvre, Iradûisez

adjudant, à l'Ecole navale ; cela peut arriver à tout le

monde.

Un jour, pendant un exercice de voiles, s'adressant aux

matelots postés dans la hune du vaisseau, il leur cria :

— Combien que t'es là-haut ?

VA l'un d'eux répond :

— Je sommes trois !

— Eh bien ! descends la motic.

Le Gaulois^ (novembre, 18G8.)

Un chemisier annouci' à la (juatriènie page d'un journal

«lue:

" La chemise est désonnais reconnue par lesèlvganls comme
k Complément Tndispensafu.e de la loilelte.

Durant une (Xq^journées dejuin 1848, (époque de ti-oubles

à Paris) un garde national écrit à son ami :

— Je t'écris \ni sabre dans une main et un pistolet dans

l'autre.

A. MiaciEu,
9-'

K
'
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Un iiominc lisait un journal dans lequel ou annonçait

(jue Mgr. do Montréal avait roçu les vœux do huit reli-

gieuses ; il lut: "L'Evoque «le Montnsil, a reru ro malin

huit Sœurs nrlir/ieunes.'^

Hillot adressé ù un éditeur do Paris par le rédacteur en

chef d'un journal de province :

" Monsieiu*,

"Je vous prie de m'envoyer imniédiatenieut lanC

"• d'exemplaires de tel ouvrage. Pour le montant de la

facture, vous pouvez MK TIRER DESSUS quand bon

vous semblera.
^ » • • •

Calino est enfoncé.—Hier passant au coin de la rue St.

Joseph et de la rue de l'Inspecteur, j'ai rencontré le jeune

Hamburger.

Il se tenait debout sur le trottoir, une lettre à la main,

et versait des larmes abondantes. Imaginant qu'il pleurait

peut-être parce qu'il ne pouvait trouver la boîte aux

lettres, la boîte aux lettres est en face de vous, lui dis-je.

— Ce n'est pas la boîte aux lettres qu'il me faut,

répondit Hamburger. Cet égout, dont l'ouverture est à

mes pieds, conduit au St. Laurent, n'est-ce pas?
— Sans doute !

Hamburger jeta sa lettre.

— Voyez-vous, dit il, j'écris à mon cousin qui s'est noyé

l'autre jour !

IMtOPOfci DE TABLE.

L'AMPHYTRION.—5l.Cocodès, voulez-vous du hareng?
— Oui. - *

— L'aimez-vous laite ?

i I
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M. COCODÈS, ébahi.—Sans doute... mais je l'aime

Vhiver aussi.

On passe des pieds truffés.

— Monsieur Cocodès, voulez-vous des pieds de cochons ?

— Merci, i'en ai.

A. MuRcn:R.

— Monsieur, il me semble que je vous ai vu quelque

part?

— Moi aussi.

— Serait-ce au St. Lawrence Hall ?

— Je n'ai jamais été au St. Lawrence Hall.

— Ni moi non plus

— Dans une de nos grandes administrations, parmi les

épreuves du concours, se trouve une dictée orthogra-

phique.

Au dernier examen, on dicta la phrase suivante :

" Les moissonneurs s'assirent sur leurs vans."

Presque tous les candidats écrivirent :

" Les moissonneurs s'assirent sur leurs vents."

On rit encore à... l'Hôtel-de-Ville.

Mme. A***, de la rue Dorchester à Montréal, a plus de

luxe et d'élégance que d'instruction classique :

Un monsieur lui montre sur la cheminée une petite

statuette :

— Ce^i Anc(roiita(jue?

— Non, c'est en poixrlainc !

Voici un<' phrase curieuse de M. Mathieu, candidat

officiel de la Oe circonscription du Pas-de-Calais :

C'est lui qui. dans une séance du conseil, disait;
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••L'Agriculture, rindustrie et le Commerco, fw fro;*-

sœurs....''

A quoi un auditeur répondit :

^ •• Pardon, monsieur Matliieu î il y a un i)Otit frère.

Gazelle de France.

Autre phrase : M. Albert, candidat indépendant de la

i?e circonscription :

— J'apprends avec regret que M. Dessauret est grave-

ment malade, et que M. Greuzet, le député sortant, sera

peut-être le seul à briguer vos suffrages.

Une pareille situation m'afflige et soulève mon cœur

d'Auvergnat

.

Fouchtra ! Pourvu (ine cha n'est pas de cliuiles

fâcheuses.

Le Siècle.

A une séance de l'Académie des Sciences.

M. Leverrier, parlant de Newton, s'est écrié :

Le savant, la lêle appuyée dans la main, réfléclussail de

l'aiUre.

Que c'est beau d'être savant, et comme on découvre

'les choses 1

On lit dans la: "GÉOGRAPHIE DES ÉCOLES PRI-

MAIRES, par A. PINET, officier de Vinstruction publique,

inspecleur de l'enseignement primaire., délègue près de l'admi-

nislration centrale ;
ouvrage honoré d'une souscription

de S. Exe. le Ministre de l'instruction publique, ti'oisièmc

édition, Paris, 1864.''

On l'ouvre il la page \\\\\ et ou lit triomphalement:
• La Californie, si célèbre de nos jours, fait partie du

Mexique : la ville principale est San Francisco."

Va\ voici deux autres : même page l:ii> on lit :
" Léon,

sur les bords du lac de Niagara, dont la cataracte est

•'élèbre
"'

T^a ralaracte de M. Pinet deviendra plus
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célèbre Ciicoie. La cataracte de Niagara est à 800 lieues

plus au nord.

" La Plata prend sa source dans le Brésil... '•/ .se jette

dans le golfe du Mexique^'''

Fichtre! elle est violente, ici l'erreur est de 1,500

lieues environ, Arrêtons-nous là.

C'était en présence du prince Christian de Sleswig-

Holstein. Deux personnes de sa maison avaient échangé

entre elles quelques mots assez vifs, et l'une d'elles

perdit môme à un tel point le sentiment des convenances,

qu'oubliant la présence du prince, elle cria à son auia-

^'oniste :

— Vous (Hes la plus grosse bete de Londres !

— Le prince indigné s'écrie :

— Vous oubliez que je suis présent !

Les enseignes et les annonces,—voilà la grande

source du rire.

Un journal de T.. . contenait l'annonce suivante:

A vendre : une calèche pouvant contenir quatre per-

sonnes et une jument.

Une phrase échappée dans l'improvisation d'un mi-

nistre de l'instruction publique, voulant démontrer que,

pour étudier les sciences efficacement, il fallait joindre la

pratique à la théorie :

— Pour être chimiste, il faut en faire.

Cela vaut le superbe axiome :

" Le vrai bonheur, c'est de Tr/re."
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BOUTAIJK A PROPOS DE COQUILLES.

Toi qu'à 1)011 droit je qualilie

Fléau de la typographie,

Pour llétrir tes nombreux méfaits,

Ou pour mieux dire tes forfaits,

Il faudrait un trop gros volume

Et qu'un Despréaux tint la plume.

S'agit-il d'un homme de bien

Tu m'en fais un homme de rifii :

Fait-il quelquaction insigiir ?

Ta malice la rend iiKligiif ;

Et par toi sa rapacilé,

Se transforme en rajjacitf'\

Ce ({ui, isoit dit par parenthèse,)

Uénaturi; un peu trop la thèse.

Un cirque à de nombreux qradim^

Et tu le ijcuples de gmlins.

Parle-t-on d'un pouvoir unique /

Tu m'en fais un pouvoir inupie

Dont toutes les prescriptions

Deviennent des proscriptions.

Certain oncle hésitait à faire

Un sien n(.'veu son légataire
;

Mais il est enfin décidé^

Alors tu le fais d<'rikU.

A ce prompt retou- pour la gloii'e,

Ce neveu refuse de croire,

Et même il est fier dlu'siin-^

Mais tu '.e fais fier dlii-riter
;

En ce quiproquo qui l'outrage.

C'est vainement que son visage,

S'empreint d'une vive doideur.,

Je lis par loi, vive coulnir:—

K
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Terminons par une cliaumaiile coquille qi-.e nous

trouvons signalée dans le Gaulois :

" Avant de so rendre à Florence, le roi d'Iîalie s'arrêta

à Timis (Turin)."

Tunis coronat opus.^^

* S'il falldit reproduire ici toutes les annonces cocasses, bizarres, qm
l'maillent deux ou trois pages (rien que cela!) les journaux ilit

Canada, ce serait ù faire croire que les pères des Canadiens étaient des

Hurons qui essayèrent d'apprendre à leurs desrendants la langui^

de Fénèlon.
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BOURGEOIS.

Les liommes sont des hommes. De plus, Je l'ai toujours

<<lit : Les liommes sont égaux. Il n'y a de véritable

^listinction que la différence qui peut e.xister entre eux.

H. MoNXiKR {Grand et décacl. de ". ./. Prudhomme).

M. PRUDHOMME CANDIDAT A LA DÉCORATION.

PRUDHOMME.—J'ai là ma requête au ministre.

ANTONY.—Voyons.
PRUDHOMME {tiranl luiplacet de sa poche).—,Ie débute

<'u disant à Son Excellence que si je sollicite la déco-

ration, c'est surtout à cause de ma femme à qui cela

ferait le plus grand plaisir.

ANTONY.—Bien.

PRUDHOMME —Je dépeins le bonheur «-oiité dans

notre union.

ANTONY.—Très-bien.

PRUDHOMME.—J'ajoute qu'en ne me donnant pas un

lils,le ciel ne m'a pas permis d'inculquer à mademoiselle

les doctrines politiques que je me fais gloire de professer.

ANTONY.—De mieux en mieux.

PRUDHOMME.—Écoutez alors ce que je dis en ter-

minant: "J'ose, Monsieur le ministre, me croire digne
•'• de l'étoile de l'honneur. L'occasion seule m'a toujours
^' manqué pour me distinguer, sans cela je n'eusse pas

manqué de le faire..."

ïd.-//>/VA
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M. PRUDIIOMME HECEVAxNT UN SABHK D'IIONNEUlî.

Mossioiirs, co s«ibro... nst le plus boau jour de ma vie.

Je rentre dans la capitale, et, si vous me rappelez à la tèlc

de vos phalanges, je jnre de soutenir, de défendre nos

iusMtntions, et au besoin, de les combattre.

U.-Tbicl.

LllOMME INUTILE.

Nalall Diorc'^ Ec. X, Liv. "21, Martial.

Voilà chez vous grande réjouissance
;

•
.

Pour célébrer votre henreuse naissance,

Grand concert, somptueux repas,

On voit voler partout les Santés à la ronde
;

Mais pourtant, Diodore, avec tout ce fracas,

On ne sait pas encor que vous soyez an monde.

On arrête un bourgeois qui profèie des cris sédileii.N

C.elui-ci se démène comme un lion et crie de toute ses

forces :

— Pour({uoi nrarrètey-vous?... Je n'ai rien l'ail. ..je suis

un honnête homme. ..Je ne cache pas mon adresse, moi...

je demeure rue de VHomme-Armé\...

Un agent de police survenant :

— Un homm(^ ai'mé !... Qu'on le mène au /?o.s7-»
.'

il"
Un homme bossu par devant, entra dans la ville dr

llamilton : un bourgeois voulant le railler, lui demandai

]>ourquoi il portait son paquet par devant ?
'-'• Ou en usi

ainsi, dit le bossu, en pays de filous.''
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ENTHE BOUUGEOIS.

M. Grincliard doiinaiit dans une voilure publique, M.

Aiicliel le réveille. "Quoi! vous dormirez toujours?

nous avons fait boancoup de ebeniin pendant votre soni-

nipil.

— Eh! combien donc? demande le dormeur.—Nous
siimines, répondit riiomièfe Michel, à plus de denx cent

liciies d'ici.'' •

Ou nous tiausmet ce mot d'un général :

Du otïicier vient à lui se plaindre d'avoir été Irapit^ au

visage dans une maison où il avait diné.

— Il fallait bu planter votre épée dans le ventre.

— J'étais eu bourgeois.

— Ou pi-eud un couteau snr la table.

— Nous venions de passer au salon.

Eh î fichlre î vous aviez au nujius un cnre-dentsî

Un bourgeois disait :

— Regardez-donc mon fils, il compose ; il vient de faire

iui roman tellement fort, que j'ai ôté obligé de l'empêcher

h' h^ lire.

A. Ml nc.iKii.

emandfi

Quelqu'un reprochant à un fouinisseiir qu'il n'avait

pas tiré vengeance de quelques coups de bâton bravement

l'ocus, le gi'Os Grésus répondit:

— Je ne me mêle jamais de ce (]ui se passe derrière

iiioi.

*
: {lia
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CONTUK UN BOUnGEOIS.

Cascurot, tu mâches trop vile,

Et vas à pas un peu trop lents
;

Si t^J veux rester à ma suite,

Mâclie des pieds et vas des dents.

Anna Blismond, ( Très, fies- Gmc^i

Un bourg : jis éi • d'une coterie où l'on donna un grand

repas sans l'inviter. i"*iqué de ce mépris :
" je m'en ven.-

gerai, dit-il, car je veux donner un grand repas où j.e serai

tout seul."

Un malhonnête bourgeois enrichi, demandaitàini pau-

vre diable s'il ne reconnaissait pas les avantages de l;i

l'ichesse. " Si, dit celui-ci, elle donne au fripon un avan-

tage sur rhonnète homme."

La scène se passe dans un bal, chez un riche bourgeois

Adossé à la cheminée, un danseur étoufle nn bâillement.

— Vous vous ennuvez.monsieur? demanda un voisin.

— Oui, monsieur, et vous?

— Moi de même.
— Alors, si nous nous en allions...

— Je ne peux pas moi, je suis le maître de la maison.

M. X... vient de i)erdre sa lemme :

-^ Il doit être bien triste ? dit quelqu'un.

— Je ne sais pas, répondit un aiui, mais il se mouche
b(^aucoup.
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Un (lornosticjuf» vint un jour trouvei' son mailro et lui

iif.

— Monsionr, vou^ mavez promis de me donner (juelque

chose...

— 'i^iens, dii -e boui'geois en lui donnant un coup de

pied dans le derrière, voila ce que je t'ai promis, es-tu con-

lonl?

ÈFITAPIIE DUN BOUlKiEOIS.

Ci-git, ^jassant, Maître Pancrace,

Qui mourut sans laisser de trace

11 iVeut que les yeux à fermer,

VA point d'esprit à renvoyer.

l)o-do-do-do î Bonsoir Pancrace.

O. T. paif.ait pour un voyage : ''Mon fils" lui dit son

pcre, ne passe pas sur les ponts où il n'y a pas de garde-

ions!...

Lettre adressée au l^etU Journal de Paris :

Mars3ille, 8 septembre, 1867.

Mon cher rédacteur,

Un fait analogue, à celui que vous relatez aujour-

d'hui * s'est passé, il y a quelques temps, dans un pays

que vous connaissez bien, à Saint-Remy, et à la porte

(lu Café Français. Je puis donc vous prendre pour

j,^arant de l'exactitude scrupuleuse de mou récit.

Un vieiix beau, raffiné sur la politesse, mais entêté en

diable, que j'appellerai M. Denis, bien que, comme vous,

je connaisse bon vrai nom, se rencontra, un soir, *à la

porte du Café Français^ avec un autre bourgeois de la

ville, M. Jean N...

* Voir celui rapport^ en bas de la page 1b.
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II l'aiif ((Hislalci' qu « la répiitalioii dn eonrtoisit.^

<loiil)lnc (l'f h''lLMiiL'nl de M. Denis, était si hieu établit^

• |iie. lors(}u\>n parlait de lui. ses ronipatriotcs avaient

riiabiludo de dire :

— Moussu Ihiuis II jdiiiin ridu. (Monsieur Denis n'a

aniais (•(•( lé).

lii trait, entre eeni, iirouvfM-a y\\\v celte réputation

lui était bien nu'^ritée.

M. Denis cliassant à la bécassine dans les indiins

(marais) ([ui s"étenden! de Saint Rem y à Taraseon,

s'embourba, au point ffèlre l'oi't empêebé jionr regagner

le terrain lerme. l'n paysan (jui rentrait «m ville l'aper-

ç'.t et voulut lui venir en aide, en lui tendan'. nue gaule

M. Denis remereia gracieusement, mais r(>fusa le

?jeconrs (\\\\ lui était olïert. Il ajouta :

— M. Denis s'étant mis tout seul dans celte désagré-

able position, tout seul il s'en retirera.

11 avaiten ce moment de Teau boueuse jusqu'au ventre.

ïlenreus(!meul son obstination ne tourna pas à mal, et

en efT(M, il pai'vint, après des etl'orts inouïs, à sortir sain

<3t sauf, mais cj'Otté comme un barbet, du marais où il

avait pataugé pendant plusieurs benres.

Voilà riiomine qui s'apprêtait à francbir le seuil du
Cuj'i' Français loi'sqne le bourgeois Jean N... se présenta

devant la porte.

Une écbange de politesse eut lien entre les deux

<'iladins. cbacnn d'eu.v s'elïaçant pour laisser passer

l'antre.

Vous entendt,'/. d'ici les paroles prononcées, vous voyez

les gestes et les salutations qui les accompagnaient.

— Monsieur, après vous î

— Monsieur, je n'en ferai rien 1

sieur, je vous en prie !— Mon
— Ah!
— Maifc

— .le sais trop ce (ju'on doit à un bomnie comme vous,

veuillez entrer.

monsieur, vous me coniusionnez.

, monsieur, cependant...

\
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!!

V.
— Non [liis... L*nli-tîz l«' premier.

— S(Mi lirez ({lie je vous suive

Ktc. etc., «'te.

Il est iuulil<' lie couslaler (jue eelle diseussiou ori;^iuale

avait attiré devant la porte tous les haltitauts du calé. liC

earaclère de M. J)euis était conuu; ou était curieux de

savoir couiuu'Ul M. .leau se tirerait du coullil élranjje où

il venait di' s'enga^^ei;. M..leau s'était liutlé, il ne voulait

jiasen déuu)rdre ; (M la scène, (pli av/iil (^onnnencé comme
celle d(; iluii .hian et (h' St. DiuKuirhc, menaçait de se ter-

miner connue celle des deux YdnliCis.

— Ainsi, vous persistez à vouloir me céder le pas!

demaufla Iroidement, celte lois, le bourgeois ,leau.

— Je ne lais ((ue vous rendre un hommage (jul vous

est dû, réjKuidit courtoisennmt M. Denis.

— C'est bien
; nous allons v<Mr {\\n sera le plus têtu de

nous deux, repi'it M. .leau.—.losepli ! dit -il en éb^vant la

voix.

A cet appel, le garçon de café accouru!.

— Tu vas aller chez moi, et tu diras à Madeleine; de

ju'apporter mon souper. J'c-spère ([ue vous passerez le

premiej- maintenant, ajoula-t-il en i-egai-dant M. Denis

dnn air ironique.

Celui-ci venait de tirer vi labalière le sa poche; il

asjùra lentement sa prise : puis comme .losej)h se dispo-

sait à remplir la commission de M. .leau. il l'arrêta d'un

ijeste :

— Par la même occasion, dit-il, lu passeras k mon
logis de \i\ lirdiUc. et lu diras à Toinon de m'upporter

mon Itonnel d<' colon. Puisque M. .lean soupe: moi je

couche.

— Quel homme! quel homme î s'écria M. Jean qui

resta un moment interdit.

Puis, prenant bravement son parti, il s'inclina pnd'on-

dément devant sou contradicteur, et il s'avoua vaincu en

eut! an l le premier dans le café.

V

iï\
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Vf. Denis suivit (ruii pied loger, saliui avo(î uno grAce

Itarl'aitP à droite ot à gauche, et dit on suivant :

— Monsieur .lean avait oublii'; (jne mniissu Danis n

januû cala,

Convenez ((ue oe dénouement est plus j^ai (|ue celui

jiromis par les deux Américains, assis en face l'un de

l'antre, comme deux chiens en faïence.

Marks Sicori.

On dit qu'on donna cent écus à un poëte pour faire

l'épitaplie d'un bourgeois qui n'avait aucun mérite, et

qu'il fit la suivante:

Ci-gît un grand personnage.

Qui fut d'un illustre lignage, •

Qui posséda mille vertus,

Qui ne trompa jamais, qui fut toujours fort sage.

J(; n'en dirai pas d'avantage, '

C'est trop mentir pour cent écus.

Un monsiinir entre deux âges ramène, à grands efforts,

sur le devant de son crAne, les quelques poils épars tout

autour.

An-dessous on lit :
«

LE DROIT DE RÉUNION.

Il y a longtemps ([ue messieurs les ramoneurs s'en

occupent.
/ Cham {Charivari).

Un monsieur et une dame assistaient l'autre jour à un
(Mican.

Le monsieur tenait beaucoup à avoir certain article. .

La dame n'y tenait pas moins.

L'article e=st mis à l'enchère.
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\jQ monsieur oncliérit, la damo on fait autant. A[niJrt

uno lutte (les plus anini<''es, l'article est adjugé à la

(lame.

— Tiens dit le mari, c'est toi qui enchérissais?

— Mais sans doute, mon'aini, (»t j'avais bien assez,

jnjur que tu ne vinsses à l'avoir.

Mkdi^îrk: Lant.tot \ln(l. Oinadirniifw

Û

KN coun.

LK JUCiK, au prévenu^ riche boiirfjcois.— Il demeun;

acquis à l'accusation que vous vous ùtes approprié la

portion d'héritage échéant à votre frère.

LE PRÉVENU.—Mais, monsienr le juge, mon frèn»

était en Californie.

LE JUGE.—Qu'est-ce que cola fait?

LE PRÉVENU.—Ma fi ! j'avais bien le droit, ce me
siMuble, de le considérer comme un parent Hoiqnè. .

I

CHEZ LABONNlil.

(Il est 8 heures du matin. On entend un violent coup

de sonnette. Réveil général.)

MADAME ***.—Quel est ce vacarno ? Est-ce un
pompier qui casse la sonnette ?

L'ABONNÉ.—Ce n'est rien ; c'est le journal.

MADAME.—Ton journal devrait être moins prompt à

nous rév<^iller le matin et plus lent à nous endormir le

soir. Je . nis certaine que, malgré tout ce bruit qu'il

lait en entrant, il ne nous apporte pas do nouvelles.

Qu'est-ce qui est mort hier ?

L'ABONNÉ.—Personne.
MADAME.—Ce n'est pas possible. 11 doit y avou'

quelqu'un de mort; dans cette saison-ci, on meurt, plus

que ne veut bien le dire ton journal. Y a-t-il an i loins

un mariage?

L'ABONNÉ.—Oui ; M. X. a épousé Mlle. V.
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MADAMK.-.l

'S

(' ne connais pas ces gens h Los

Oîiiiais-lu, l(»i ? .!(,' suis cfi't^aine que le Rédarteiir lui-

rine lit' les connais pas. C'est inutile do publier lesm
mariages des gens (]u eux seuls connaissent.

L'ABONNK.—Tiens! 11 paraît (iirun ouvrier s'est

<'assé la jambe dans la rue Notre-Dame, bier, à trois

heures, en tomba ni (b voituiv

MAD.VME.

—

(i'est faux. Je nu» suis ])ronienée' dans la rue

Notre-Dame de deux beures et demi à (juatre beures, et

Je u"ai vu personne se casser les jambes. C'est un accident

inventé, on iren raconte jamais (raulres dans Ion journal.

A i)art cela, il n'y a rien, je suppose.

L'A1K)NNK.—Oui, oui. Il y ami îu-ticle sui- le (îrand

Tronc, puis un roman intitulé Homiu:.

MADAME.—Je ne {mis pas lire un roman dont riiéroïne

s'appelle llosalie. C'est un nmn (|ue je déteste, et puis,

lu sais que la petile I^ s'appidle lîosalie, cela me suffit,

l'bisuiie.

L'ABONNE.— 11 y a des uouvelles (UEuropo...

MADAME.—Connu. Eb,bien ! tu cou viendras,que payer

$4 par année pour lire un journal, (pii, de ton aveu même
ne publie fju<' des articles sur le Grand-Tronc et des nou-

velles (VEurope, c'est se l'aire voler. Il faut que tu le ren-

voies.

L'ABONNÉ.—Tu es injuste. Je connais le Rédacteur,

c'est un bon garçon, (jui l'ail tout son possible pour l'a-

conter un gr.uid nombrt^v d'accidents, de mariages, de

nonvelles. S'il savait (lu'on trouve qu'il ne publie pas

as;^e/. de Faits Dirrrs^ il serait homme à immoler un de

SCS i(M'Leurs ]>our donner d(^s émotions aux autres.

Certain bibliomane, ignorant personnage,

Se pi(j,uant d'être connaisseur,

Demandait à Pankoucke un magnifique ouvrage,

En lui laissant le cboix du livre o\ de l'aulonr.
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u Parbhui, s'ncria le libraire
;

Que lie m'en parliez-voiis pins tùt î

J'avais ce matin votre affaire,

C'était le [>lns bel exemplaire

Du Tclémaqiw de Didot 1

— De Didot ? Télémaqne ? — Kii : oni, (.-hacnn

. l'admii'e.

— Je le connais, il a dn bon
;

Mais, tenez, vons avez j)ean dii-e,

J'aimerai tonjoni-s mienx celnide Fénélon."

II. Lk (Iai \Vk

William 11..,, marciiand, est bon éiioiix, bon père, bon

ami; mais il mi vent pas avoner (fn'il est Ii'l.'indais, bien

([u'il ait vil le jour à Cork.

— Enfin, Ini dit nn ami qni s'amiisnit à le taipiiiuM-. lu

ne peux pas nier que tu sois Irbuidais, puisque tn es né

en Irlande î

— La belle raison, répondit le bourgeois : à ce fomplc-

là, si j'étais né dans une écurie, je serai-, donc nn clieval î

M. B... est allligé d'une telle surdité ([ue lorsipTil i'\\\\\'

dans une cuisine, tous les pots sont jnloux.

M. B... était assis, à la campagn(\ sons un bosquet c!

lisait trancinillemenl les honucs forlunv.'i canrnlirnnes^ ([unml

nn c.liasseur lui tire \\n cou]) de fusil à Itont portant.

— Midiî dit M. B..., niions déjeuner ;

I

\]i\ bourgeois d'une cint|uaul;iiiir irannées. se dis;nil ci-

devant bouclier, vient réclamer à la station de i)0li(:(\

place Jacques-Cartier à 3[ontréal, son parent (>l ;imi V. W.

((|ui s'était noyé, et ([u"il croyait être f(dui quoii viMinii.

<le l'i'tirer de l'eau) dis^iarn depuis plusieurs jours.

— Avail il, lui tlfuianda l(> sergent de police, ((mdiiue

signe pai'ticulier t
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Oui, monsieur. C'esl bien facile a loconnaîlre il bt';-

n;ayait.

Voici, selon un Journal français, l'échelle graduée à

laquelle on doit mesurer l'esprit de toutes les professions :

" Les gens de lettres sont tous des imbéciles (merci!),

mais ils sont bien plus spirituels que les peintres,—qui

eux-mêmes, le sont beaucoup plus que les sculpteurs,

—

lesquels ont bien plus d'esprit que les musiciens,—qui en

ont infiniment plus que les architectes,—qui l'emportent

de beaucoup sur les chanteurs,—qui sont des aigles au-

près des danseurs.
'' Et tous sont des génies, comparativement aux bour-

geois.

Lect4.Hirs, saluez !

Le .S'

Un personnage, dont nous tairons le nom, adressait en

1862 au Rédacteur-en-chef de rO/y/ré», un jeune homme
charfié de la lettre suivante :

Cher monsieur.

" Je vous recommande particulièrement M. Amédée,
jeune écrivain de talent. Il a été attaché à la rédaction

d'un journal de campagne, et je vous engage vivement à

lui coniiev vos Faits Divers.

'!• Il tourne très gentiment les infanticides., il s'est fait

remarquer dans la l'édaction de t^rsors trouvés—dans les

pots de fleurs.^ et il n'a pas de rival pour les imprudences

lie fumeurs.
•' Ou lui doit, en outre, de jolis alinéas sur les vieilles

femmes écrasées et sur les chûtes de couvreurs.
-' Il possède parfaitement le répertoire des soins les

ptits eni.pressês qui n'ont pu rappeler à la vif. Il sait

ajouter qu'on n'a plus relevé qu'un, cadavre el qu'on ignore

les causes de cet acte de désespoir, « t, en cas d'incendie,
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il iioublie jamais (lac (es pompiers ont déploijr heancoui) (fr

zèle cl cfaclivité.

" En un mot, c'est un jouno lio' imc parfait, capable

rrimprimer les accidents ou les nouvelles, qui ont servi

de distraction aux Hébreux pendant leur captivité à

Habylone.
•' Essayez et vous verrez !

Toiu à vous.

Un monsieur possède uiu» verrue sur le nez. Cette

verrue le l'ait loucher, et ses amis Texhortent sans cesse

à se la laisser enlever par les nouveaux procédés chirur-

gicaux, qui extirpent les loupes sans douleur.

Au fond notre bourgeois est très-peureux; il invente

mille raisons pour éloigner l'opération. Enfin, à bout

de faux fuyants; il a trouvé une réponse à ses bourreaiu-

intimes. Quand on le presse pour faire enlever sa

verrue, il répond sentimentalement, avec des larmes

dans la voix :

— M'en séparer, jamais î

— Et pourquoi?
— Elle me vient de ma mère î

p

i!

La scène se passe au marché St. Laurent à Montréal,

devant la cave d'une grosse Canadienne faisant le trafic "

de fruits et de légumes.

Un vieux bourgeois. Monsieur L..., marchande îles

bananes.

— Voyons dit la dame, pcmrquoi donc que vous les

rebutez, ces baiumes?
— Elles ne sont pas assez iivancf-es.

— Alors celle-ci, mettant ses poings sur ses hanches :

— Pas assez avancées? De quoi? de quoi ? Faut-il pas

qu'elles t'appellent /)r//>«.'

' î



Il boi;iu;kois.

MONSIEUR PHIDIIUMMK est moins un lypo (juiiii

iiiiroii'. \'oiis qui riez avec, tant, de coufianee de la gra-

vité ine|il(' (le rélève (L; Ui-ardet de Saint-OmiM*, prenez

garde ! Le caricatni'isle, le peintre de nuenrs, le

comédien pourrait l)ien n'avoir l'ourni ([ue le cadi'e du

(ablean ;
et ce visage solennellement idiot i[\\e vous

regardez avec complaisainn; snns le rt^jonnaitre, c'est

lK}uf-être le nôtre 1

B. .lerviN I
l'i.

'i
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I ! !

CAFÉS ET RESTAURANTS.

\ ,
A TABLE.

C'étaitau banquet en l'honneurdu câble transatlantique

à Brest, en juillet 1869.

A table, un Américain n'est séparé d'un actionnaire, que-

par un journaliste Français. Au milieu du repas, le Ré-

dacteur du Siècle se trouve indisposé et se retire. Depuis

une demie-heure l'Américain n'avait pas échangé un mot
avec ses voisins, qui causaient pardessus lui, des chances

de succès de l'affaire.

— Aoh 1 dit le Yankee à l'actionnaire, votre ami il était

parti ?

— Oui.

— Complètement ?

— Complè'ement.
— Aoh ! très-bien ; ôtons le couvert, nous aurons il; la

place !

Très pratique et très Américain.

Henri Miirger et Henri Monnier dînaient che? \adar.

Ils admiraient beaucoup le nègre de l'établissenj . . à qui

l'on avait pour cette solennité, fait arborer une superbe

cravate blanche.

— Quelle idée, demanda Miirger à Nadar,—de mettre

une cravate blanche à ce nègre !

— Mais, dit Henri Monnier, c'est très nécessaire... c'est

pour voir où la tète commence.

F.
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DANS UNE PENSION.

— Je dis, monsieur le propriétaire, que voilà une sale

serviette à donner à un homme pour se débcirbouiller.

Le maître de la maison répond avec un regard effaré.

" Soixante ou soixante-dix do mes pensionnaires se sont

lavés ce matin avec cette serviette, et vous êtes le premier

qui s'en plaigne ?
"

— L'an passé un voyageur étant descendu à i'hotel de

... demanda qu'on lui servit des œufs frais à la coque. Ce

qui fut fait immédiatement. Mais, à sa grande surprise,

un œuf, contenait un poulet. Il appelle le garçon et allait

crier.

— Qu'y a-til, monsieur? fit celui-ci. -

— Peu de chose, un poulet dans cet œuf.

— Chut !... monsieur, pas si haut, continua le garçon,

honnête loustic.

— Gorr.ment, pas si haut ?

— Non, l'on vous ferait payer le poulet.

A TABLE D'HOTE.

Entre deux voleurs :

— Prends-tu du café ?

— J'aime mieux la cuillère.

(La scène se passe à Q , dans la boutique d'un pâtis-

sier, en 18G8.)

Entre un Anglais, qui lorgnant les gâteaux de diverses

natures étales sur les gradins du comptoir et sur les ta-

blettes de la montre^ dit :

— Vô n'avez rien à manger !

LE PATISSIER, surpris pour un quart, vexé pour une
moitié, et railleur pour l'autre quart,—J'ai... ce que vous

voyez.
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— Vô avez que cela seulement !...

— Mais j'aime à croire que vous ne mangerez pas tout.

— Aoh ! ce n'être ni long, ni difficult.

LE PATISSIER.—Ah ! je parie bien que non.

LE MONSIEUR.—Moi parier dâx pence.

LE PATISSIER.—Ce serait curieux, par exemple je

parie que non.

— LE MONSIEUR. — Oh yes! moi parier dix pence

que moi manger tous vos gâteaux en buvant une hottle de

Bôdeau. En avez vous du bon ?

LE PATISSIER.—J'ai du Château Lafitto première

qualité. (Appelant sa femme) Louise, viens donc voir.

UNE VOIX CLAIRE.—Que veux-tu, mon ami?

LE PATISSIER.—Viens donc ! (La pâtissière entre et

àalue.)—C'est monsieur, un lord anglais, qui prétend man
ger toute la boutique.

LE MONSIEUR.—Oh ! pas le comptoi i médcme.

(Regardant la pâtissière.) Quoiqu'elle soit jone à croquer.

(La pâtissière rougit, le comptoir l'este impassible.)

LE PATISSIER, toussant.—Hem ! hem ! et bien, qu'at-

tendez-vous?

— Le bôdeau.

— Le voici.

Le monsieur choisit les gâteaux les plus délicats, en

mange une quinzaine, vide la bouteille de Bordeaux et

s'arrête.

LE PATISSIER, triomphant.—Eh bien !

LE MONSIEUR.—Oh ce être trop bourratif, et moi
avoir yeux plus grands que ventre à moâ; j ai pedeu (ti-

rant sa bourse, et donnant vingt sous au boutiquier), je

aime mieux donner \0 pence.

Et il s'en va.—Cet anglais n'était autre que le peintre

G... il avait bu et mangé pour 14 fr.
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— Monsieur, voici votre note, dit la maîtresse d'hôtel.

Le voyageur la parcourt, et fait un geste de surprise.

— Y aurait-il une erreur ? demanda la dame.
— Mais, sans doute. Je lis à l'article déjeuner, une

omelcte avec un seul T.... C'est deux qu'il en faut.

Rien n'est plus facile à rectifier...

Et la maîtresse d'hôtel écrit eti surcharge :

Une omelette, avec deux thés.

Garçon donnez-nous la carte du joui'!— Voilà, mon
sieur ?.... Ces messieurs désirent-ils un filet madère ?

— Non,
— Un gigot braisé ?

— Nous allons voir.

— Des pieds à la poulette ?

— Eh non ! garçon, donnez-nous un peu de répit !

Le garçon s'éloigne et revient quelques instants après-

— Messieurs, il n'en reste plus.

— Maladroit! s'écrie un monsieur sur l'habit duquel

un garçon avait renversé du bouillon.

— Monsieur, notre bouillon ne tache pas.

— Garçon, remportez ces cheveux,

J'en demanderai si j'en veux.

Voici une variante—Et la meilleure peut être—fraîche

éclose :

— Remportez ces cheveux, garçon ! ils ne sont pas

assez cuits.
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L'addition fait tois les jours de nouveaux progrès dans

les cafés du boulevard 1

Kxomple :

UN MONSIEUR, qui vient de déjeuner.—Qu'csl-co que
jo dois ?

LE GARÇON.—5 de pain et 4 de radis 0, IT de caf624,

et 4 de cigares 28 ;—pas de beurre ?

LE MONSIEUR.—Non, pas de beurre.

LE GARÇON.—Pas de beurre !—3t !

A. MiJiiciKiv.

VIF.—Dans un restaurant:

Garçon !

— Monsieur.

— Vous appelez cela une côtelette de veau ? Savez-vous

que vous faites là une grosse insulte aux veaux du pays.

— Monsieur, répond le garçon troublé, je vous jure que
je n'avais pas l'intention de vous insulter 1

! 1

LE PUNCH DE QUARAN l'E FUANCS.

De jeunes oificiers Français se trouvant dans une petite

ville d'Allemagne, l'un d'eux proposa à ses camarades

d'aller prendre du punch dans une auberge dont, disait-il,

il connaissait le maître. " Vous allez voir un singulier

corps
;
je lui dirai les plus grosses sottises, sans qu'il se fâ-

che." On le suit.

" Du punch ! dit-il en entrant.

— la, mein llerr.

— Eh bien ! mon cher Heimann, es-tu toujours aussi

bête qu'autrefois !

— la mein Herr.

— Ta femme se porte bien comme à l'ordinaire, n'est-

ce pas ?

— la me in Herr.
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-- Tous CCS enfants-Iù sont ù toi, n'est-ce pas ?

~ la niciin Herr.

— Grosse bete.

— la mciii Herr."

Va tous ces jeunes olïiciers do pouffer do rire, à toutes

ces interpellations.

Quand il fut question de payer, notre plaisant tire de

sa poche, une pièce de quarante francs.

" Tiens, rends-moi trente-cinq francs.

Kt cependant l'hôte avait enfermé la pièce dans son

comptoir, et ne rendait rien.

" Mais, butor, tu ne comprends donc pas qu'il y a cinq

francs de punch, et que tu dois me rendre tronto-cinq

francs?

— Non Monsieur, il n'y a rien à rendre, dit l'hôte d'un

ton grave et sérieux : cinq francs de punch, et trente-cinq

francs pour les impertinences que vous débitez depuis un
(juart d'heure, cela fait le compte tout juste.

— Vous avez; raison, monsieur Ileirmann, dit l'ofïicier

un peu honteux : la leçon est bonne ; elle n'est pas payée

trop cher."

H. LeGai, (P).

C'était au Métropolitain^ entre deux viveurs...

LE PREMIER, lisant iw journal étranger.—Tiens ! tiens !'

Grève de Seraing... •
. , » • .

LE SECOND.— Comment! une grève de Serins, à

présent ! Eh bien ! qu'allons nous devenir, nous autres ?

Dans un restaurant à vingt-cinq sous, un homme de

lettres surprit l'autre jour le petit dialogue suivant entr»

un consommateur et un des gnr.;ons de service.

— Garçon un cure-dent ?

— Monsieur, on n'en donne plus.

— Pourquoi cela?

— On les emporte.
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— Tu no sais pas la noiivelh; ?

— Non. Quoi donc?... La iiatronuc a (116 ?

— Du tout ; mais lo patron a été liloutô. IjO caissier

vient de lever le pied !

— Et qu'est-ce qu'il a t-inporté ?

— D'abord quarante mille francs au palrun...

- Ah le gaillard !

- Et puis ton parapluie, à toi.

- Ah I la canaille !

— Garçon ?

— Monsieur !

— C'est tout Ce que vous donnez de cerneaux pour-

deux ?

— Oui monsieur.

— Mais alors que .donnez-vous donc pour un '/

— L'assaisonnement seul.

Uu membre du Sénat Canadien, M.C*** alla diner dans

un affreux restaurant à prix fixe du fauboui'g St. Laurent,

à Montréal. En homme prudent il choisit parmi les mille

plats offerts, une perdrix aux choux, faisant cette judi-

cieuse réllexion, que si la perdrix n'était pas tout-à-fait de

la perdrix, les choux ne pourraient jamais être autre chose

que des choux. •

On lui sert un plat copieux; à la quatrième bouchée^

il trouve une résistance sous sa dent et appelle le maître

de l'établissement pour lui montrer le morceau qu'il

vient de retirer de sa bouche et qui n'est autre qu'une

grosse boulette de papier.

Le patron veut faire des observations.

— Parbleu ! dit M. C'-'**, qui déployait ce papier sur

son assiette, voyez plutôt vous-même, c'est une carte à

jouer: on voit encore des traces. Tenez... là... c'est le

sept de pique.
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— Eh bien ! monsieur, répond l'empoisonneur, ne
voulez-vous pas que pour trente-deux sous je vous donne
le Roi d'atout?....

C'était en Belgique, quelques temps après 1848, l'alga-

rade de Risquons-Tout.

Un artiste français dînait à table d'hôte, à Bruxelles,

avec des officiers belges.

Ceux-ci retroussaient leurs moustaches, se raillaient de

la France et ne parlaient de rien moins que de passer la

frontière pour venir nous donner une leçon.

— Passer la frontière, vous?... dit alors notre comédien

sans perdre une bouchée eh bien ! et la douane?...

Almanach du Figaro (1869).

Entendu dans un café.

— Et quoi ! nous avons donc changé de ministère ?

— Il parait. Croyez-vous qu'il puisse durer !

— Hum 1 C'est ce que nous ap[)eIons un ministère

d'été... stable.

Dans un restaurant, on lit le journal à haute voix :

"M. X.... a déposé au ministère son projet relatif à la

suppression des pucerons et des chenilles. Le projet

mûrit dans les bureaux."

— Pauvre homme ! soupire quelqu'un.

— Pourquoi cela? puisque son projet mûrit.

— Moi aussi, j'ai un projet au ministère: il a mûri
longtemps—si longtemps qu'il s'est pourri. J'en ai môme
retrouvé les pépins.
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'

TOUJOURS A TABLE

— Que faut-il servir maintenant, monsieur le marquis ?

— Servez les poissons.

— Ils ne sont pas prêts...

— Comment cela se fait-il ?

— Dame ! vous savez, se sont des harengs que je

comptais mettre à la sauce mou tarde... et c'est la première

fois que je les prépare moi-même.
— Les avez-vous mis à dessaler ?

— Depuis ce matin, dans un grand seau d'eau, et ils

ne remuent pas encore !

!i*

!t>

>

i î
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CHASSEURS.

CONSEILS D'UN LIÈVRE A SON FILS.

Sous co titre, nous publions l'humoristique boutade qui
suit:

" Quand tu verras un jeune et beau monsieur équipé
de neuf, avec fusil reluisant, guêtres et souliers sortant

de chez les bons faiseurs, bien émancipé et carnier
vierge, ne te fais pas de bile. Si tu es en train de
déjeuner, no perds pas une gueulée de serpolet, si tu es
en causerie intime avec une jeunesse, continue ta con-
versation. Seulement, quand le chien sera à trois pas de
toi, détale, mais pas trop vite de manière à ce qu'il te

suive de près. Laisse-toi souffler au poil, comme on dit.

Le jeune chasseur tirera, et comme il ajustera trop bas,

selon la bonne habitude des débutants, il te manquera et

tuera son chien. Double profit pour toi.

"Tu peux rire de l'aventure, mais aie l'œil au guet, car

derrière lejeune canicide il peut arriver un vieux roublard

avec lequel tu ne riras pas longtemps.
" Celui là mon fils, méfie-l'en comme de la peste. Voici

son portrait.

Il a quelque cho.se comme la cinquantaine. Son
vieux claquot est rouillé, ses souliers sortent de l'échoppe

du cordonnier du village, ses guêtre"^ ont cinq ans, son

chien en a dix
;
quant à son carnier, il lui vient de son

père qui en a hérité de son grand-père, braconnier durant

la guerre de l'Indépendance.

" Ce carnicr-lù, mon fils, à été le tombeau de la mère
ot de cent cinquante de tes aïeules, sans compter les a'ieux.

" Quand tu vois poindre à l'horizon la vieille casquette

de ce vieux brigand, ou le museau de son vieux chien,

décampe comme si tu avais à la queue la casseroUe, dans

laquelle on te mettra, un jour ou l'autre, en civet.

Le vieux chasseur s'en va cahin caha, humant de^l
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temps en temps sa prise de tabac comme un grelïier de la

cour d'assises. Son affreux barbet se promène le nez à

terre, la queue basse, les oreilles pendantes, reniflant de

ci, de là, battant en zig-zag, revenant dix fois sur ses pas,

et ne laissant pas sur pied une malheureuse alouette

sans la dénicher.

Décampe, mon fils, ou tu es mort.

LE PERE.—Je vous avais promis un lièvre pourdiner,

mais ma cuisinière l'a manqué.
UN ENFANT TERRIBLE.— C'est pas la cuisinière,

c'est toi qui l'as manqué ; tu sais bien, j'étais avec toi.

6HAM.

Comment le baron Munchhauscn chassa un renard hors

de sa peau.

Un jour, je rencontrai, dans une des forêts les plus con-

sidérables de la Russie, un admirable renard noir. En
vérité, c'eut été un péché de trouer d'une balle ou

d'une décharge de plomb cette magnifique four-

rure. Je résolus donc de le prendre d'une autre façon.

Messire renard se trouvait près du tronc d'un gros arbre.

Je retirai d'abord la balle de mon fusil, où j'enfonçai un
gros clou. Je fis feu, et la queue du renard resta attachée

à l'arbro. Alors je m'avançai vers lui, tirai mon couteau

de chasse, et après lui en avoir donné au front, une en-

taille en forme de croix, je me mis à le fouetter impitoya-

blement de toutes mes forces. J'y allai de si beau jeu et

d'une main si ferme, que (chose merveilleuse et plaisanke

à voir!) il se dégagea entièrement de sa peau et me laissa

la plus belle fourrure que j'aie jamais vue de ma vie.

Comment U baron de Munchhaxisecn planta iin cerisier

dans la tête d'un cerf.

Voifs avez sans doute, messieurs, entendu parler de St.

Hubert, le patron des chasseurs et des archers. Vous savez

qu'un cerf se présenta devant lui, dans la foret des Arden-
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nés, portant la sainte croix entre les cornes. Je n'ai pas

manqué de rendre, tous les ans, hommage à ce grand Saint,

en bonne compagnie. Mille fois je l'ai vu réprésenté avec

son cerf dans les églises, de môme que sur les étoiles de

ses chevaliirs. De sorte que, sur mon honneur et dans

ma conscience de brave chasseur, j'aurais de la peine à

vous nier qu'il y avait autrefois de ces cerfs portant une
croix sur la tôte, ou qu'il y en ait peut-ôtre encore aujour-

d'hui. Mais, au lieu de discuter ce point d'histoire natu-

relle, permettez moi de vous raconter un fait que j'ai vu de

mes propres yeux. Un jour, après avoir épuisé tout mon
plomb, je donnai de la manière la plus inattendue, sur le

plus beau cerf du monde. Il s'arrêta devant moi, me re-

gardant insolemment et avec un air moqueur dans le

blanc des yeux^ comme s'il eût vu que ma poire à balle

était épuisée. Pendant qu'il me toisait, je chargeai aussitôt

mon fusil où je laissai couler une poignée de noyaux de

cerises que j'avais, aussi vite que je pus, dégarnis de leur

chair. Et à l'instant môme je lui envoyai cette décharge

droit au beau milieu du front, entre les deux cornes. Il

chancela un moment, étourdi qu'il était de ce coup ; mais
il se redressa bientôt et s'échappa à travers les halliers

avec toute la vitesse de la peur. Un an ou deux après

cette rencontre, je me trouvai à la chasse dans la môme
forôt, quand tout à coup je vis apparaître devant moi, le

croi riez-vous ? un superbe cerf portant sur la tôte un ce-

risier admirable ! Je me rappelai soudain ma première

aventure, et regardant l'animal comme une propriété de-

puis longtemps mienne à tous titres, je l'étendis sur l'herbe,

d'un coup parfaitement ajusté au milieu de la tôte. Ainsi je

trouvai à la fois le dîner et le dessert ; car le cerisier était

chargé des meilleurs fruits que j'eusse mangés de ma vie.

Ne pourrait-on pas supposer, après cela, que quelque pieux

chasseur, abbé ou évoque, ait de la môme manière planté

dans le front du cerf de Saint Hubert le germe de sa

croix? Mais c'est là une discussion que j'abandonne aux

savants, qui veulent approfondir la cause de ce miracle.
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— Le fait suivant s'est pass«'; dernièrement, nous dit-on,

aux environs d'une ville du Nord.

Un chasieur, qui, fusil sur l'épaule, avait erré pendant
toute la journée, sans trouver une seule pièce de gibier,

arriva devant une mare où se baignaient de magnifiques
canards. Apercevant un paysan sur le bord de cotte

mare, notre chasseur qui ne voulait pas rentrer chez lui

le carnier vide, lui dit :

— Voulez-vous me laisser tirer un coup de fusil sur ces

canards, je vous donnerai 5 francs.

— Je veux bien, monsieur.

Aussitôt le chasseur arme son fusil et ajuste la paisible

troupe. Le coup part, et quatre malheureux volatiles sont

foudroyés

— Bien tiré, dit le paysan, et il reçoit 5 francs.

— Encore un coup de fusil pour le même prix, s'écria

le chasseur encouragé par ce succès ?

— Je veux bien, monsieur.

Le paysan reçoit une nouvelle pièce de 5 francs, et un
second coup, aussi heureux que le premier, frappe encore

quatre canards.

Aussitôt le chasseur jette sur le paysan, un regard triom

phant; mais voyant celui-ci sourire, il lui dit avec éton-

nement : ça ne vous fait donc rien de me voir tuer tant

de canards ?

— Quequ'ça me fait, m'sieur, c'est pas à moi."

I* 9

t [

CHASSE MIRACULEUSE.

Il existe dans le département de l'Aude, à vingt-quatre

kilomètres au sud de Narbonne, un petit chef-lieu de

cantrn, célèbre dans l'histoire, par la victoire que Charles

Martel remporta sur les Sarrasins en 782. Cette petite

localité a pour nom Sijeau, elle fait un commerce assez con-

sidérable de miel et de vins. Les habitants sont très bel-

liqueux; il aidèrent considérablement Charles Martel à
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repousser los Sarrasins
; ils ont conservé leur humeur

guerrière; mais comme, de nos jours, il n'y a plus d'inva-

sion de Sarrasins, ils tournent leurs dispositions martiales

contre le gibier qui peuple les étangs et les marais voi-

sins. La sarcelle et surtout le canard sont en proie aux

attaques de ces Nemrods.

Il y a quoique temps, un émule de Saint Hubert, armé
de pied en cap, s'était blotti dans des nénuphars, attendant

sa proie. Une bande de canards,acols verts, vient s'abattre

dans les marais, où était blotti notre intrépide chasseur.

A cette vue, il charge précipitamment son fusil et met
les volatiles en joue. Une détonation terrible se fait en-

tendre, notre homme est renversé, il se relève, et s'aper-

çoit qu'il avait dans sa précipitation, laissé la baguette dans

le canon de son fusil. Gomme c'était un habile tireur, qui

manquait rarement son coup, il se décida à entrer dans
le marais pour y prendre son gibier et sa baguette. Il se

met en devoir d'ôter ses immenses bottes, et le voilà dans
l'eau jusqu'aux genoux.

Tout à coup, il pense se trouver mal de joie : grâce à la

baguette restée dans le fusil, il a pu tuer d'un seul coup
sept canards, que ce projectile d'un nouveau genre avait

traversé à la file et qui étaient tous eml;)rochés.

— Glorieux d'une charge si belle, notre illustre tireur

revient au rivage pour prendre ses bottes : impossible de
les chausser, quelque effort qu'il fasse. Il regarde alors

quelle en peut être la cause : ô prodige ! les bottes étaient

pleines d'anguilles jusqu'au haut des tiges.

(Almanach Lunatique.)
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CRÉANCIERS ET DIÎBITEURS.

MM. BUDJET, PÈiiE ET Fils.

8cÈN£ ET Tableaux de la Politique Canadienne.

(La scène se passe à Québec et à Ottawa^ en Février 1869
)

— Papa! disait à M. Budget son jeune fils, enfant terri

ble s'il en fut.

— Quoi donc? mon enfant.

— Papa, sais-tu que tu n'es pas agréable du tout?

— Comment ?

— Et que tu dois déplaire à bien des gens?
— Qu'est.-ce à dire, petit polisson ?

— Dam ! papa, je te répète là ce que j'entends dire à

tout le monde.
— En vérité ?

— Oui, parceque tu es trop gros.

— J'en étais sûr! toujours la môme rangainc.

—r Dam ! papa sais-tu bien qu'ils n'ont pas tort et que
tu es énorme. Qu'as tu donc?... qui t'a gonflé ainsi?

— Hélas!

— Tu ne veux pas qu'on le sache, mais moi je le sais.

— Et d'où le savez-vous! monsieur le drôle?

— Parbleu ! ce n'est pas bien malin, on n'entend que
cela partout. Il paraît que si tu es si gros, c'est parce

que tu as mangé trop d'argent, et que tu ne t'es pas arrêté

quand il le fallait.

— Je voudrais bien t'y voir, toi !

— Oh moi, il n'y a pas de danger. Ce sera bien différent.

— Tu te le ligures et je te le souhaite, mon fiis, car,

entre nous soit dit, ma grosseur me gêne horriblement.

J'ai toutes les peines du monde à faire un mouvement de

/bnrfs, je suis resserré, étouffé Mais

•
(
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— Mais quoi, papa?
— Mais tu ne pourras pas, malgré mes conseils, échap-

per à la tonlation.

— Ah ! ouilchc!

— Il n'y a pas do ouitcho 1 monsieur. Du reste, nous

n'allons pas tarder à savoir à quoi nous en tenir, car votre

couvert va bientôt ôlro mis et vous allez me remplacer, h

la table de l'année nouvelle. ,

— Eh bien ! papa, je te parie que je ne

M. Budget flls n'eut pas le temps d'achever sa phrase.

Une porte s'était ouverte, et le Temps, remplissant les

fonctiotis d'huissier, avec sa faulx en guise de hallebarde,

s'était écrié d'une voix sonore :

— Monsieur Budjet est servi !

Le banquet était somptueux.

Les lustres étincelaient.

M. Budjet fils prit place devant la table, en pensant tout

bas:

— Il est bon, papa,—m'en fait-il une histoire, avec ses

radotages !—Je suis certain que je ne deviendrai jamais

aussi gros que lui. Mais attention ! ne nous laissons pas

aller à notre appétit sans raisonner.

On avait apporté le premier service, — dit de ta Guerre.

— Quand à celui-là, pensa M. Budget fils, je puis bien

l'avaler tout entier. Si je n'ai plus faim après, je m'abs-

tiendrai.

Et il avala le premier service.

— Ah I cela ne me fait pas mal. Mais je me sens plus

affamé que jamais. Eh bien !

On apporte le second service,—dit service de la Marine

et des Pêcheries.

Il y avait des plats énormes.

M. Budget fils les dévora tous successivement en se

disant:

— Je ne puis pourtant pas me laisser mourir d'inanition.

Ce serait tomber dans l'extrême opposé. Mais c'est

étonnant, ce que j'ai pris n'a fait que me creuser... . Holà 1
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On apporta le troiRième service,—dit de ['Instruction

publique.

Kn deux coups de dents il fut tortillé.

— Allons ! exclama M. Budget Ûls impatienté.... Qu'est-

ce à dire? On me fait attendre.... quand je meurs de

faim... car positivement j'ai un appétit !... un appétit!...

On apporte le quatrième service,—dit de la Justice.

Le cinqui«;me,—dit de l'Agriculture et du Commerce.

Le sixième,—dit des Travaux publics.

Bref, on apporte successivement tous les services, et

tous furent engloutis tour à tour par l'estomac du dîneur.

Quand il se leva de table, M. Budget père alla à su

rencontre, et se tordant de rire :

— Ah ah ah i II!

— Quoi donc ?

— Ah! ah ! j'en étais sAr.... Te voilà tout à l'heure

aussi gros que moi.

— Allons donc !

M. Budget père mena son fils devant une glace.

— Grand Dieu ! exclama M. Budget 111s en voyant son

embonpoint. Mais je ne m'en suis pas aperçu !

— On ne s'en aperçoit jamais, mon cher.... Dans la

famille des Budgets nous sommes tous gros. C'est une
infirmité héréditaire.... plus les pays sont pauvres, plus

nous mangeons ; et à mesure que nous mangeons, notre

appétit augmente.

Tu veux te défaire d'un homme,
Et jusqu'ici tes vœux ont été superflus :

Hasarde une petite somme,

Prête-lui donc trois louis, tu ne le verras plus.

GOMBAUD.

L'avocat G qui avait prêté une petite somme à l'un

de ses camarades, le rencontre chez Feek, le prend A

l'écart et lui dit :

G
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" Au nom do Dieu, Cliarlcs, rends moi donc mes dix

dollars ,
tu sais bien que j'en ai besoin. Cela sufllt, mon

«irai, reprit Cbarles; </<• manilre oh d'autre lu seras payé

sous dix jours. Tûcho, je t'en prie, répliqua C
,
qne

ce soit d'une manièrr «jui ressemble à mes deux cinq

piastres."

QUITTANCE GÉNÉRALE.

Scxte, mil dcbesy etc. {Liv 11. Ep. 3. Mart.)

Oeorge que tous les jours maint créancier talonne,

Dit qu'il ne doit à personne.

Il est vrai, George, tu dis bien
;

Quiconque est hors d'état de payer, ne doit rien.

^ DUCERCEAU.

En Angleterre, le métier de pleureur aux enterrements

â ses épines.

Un entrepreneur de pompes funèbres avait aperçu, à

sa grande horreur, un de ses hommes partir d'un éclat

4e rire au moment d'un enterrement.

On l'entendit s écrier d'indignation :

— Malheureux ! je n'ai cessé d'augmenter tes gages, ces

deux dernières années, à la condition que tu prendrais

«ne mine lugubre, et chose abominable !—plus j'élève

lies gages, et plus tu parais être heureux !

—Prêtez-moi donc cent francs.

• — Cent francs ! Eh bien, vous n'êtes pas gêné !

— Si je n'étais pas gêné, je ne vous les demanderais pas

A. MURCIER.

Je voudrais m'acquitter envers toi, disait un obligé à

son ami.

— Méchant, répondit ce dernier, voilà déjà que tu com-

mences à être ingrat.
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M, lltMiry Markland appartient à la socle dos Quakers.

A la suite do pertos subies dans ses ailairoH- il traflque

dans les lacets de bottines— le quaker s'est vu dans l'iin-

possibilité de faire honneur h sa signatun% et le shérif a

contre lui un mandat d'arrôt.

Un recors se rend au domicile de M. Markland. Il sonne,

et la femme du quaker ouvre.

— M. Markland est-il chez lui ?

— Oui.

— Je désirerais lui parler.

Assieds-toi, ami, fit la quakeresse, mon mari viendra te

voir dans un instant.

Le recors s*assicds. Au bout de quelque temps, la

dame rentre dans Tantichambre.

— Vous m'aviez dit que je verrais bientôt votre mari,

dit le recors, et il y a un quart d'heure que j'attends.

— Je ne t'ai rien dit do semblable, fit la quakeresse; je

t'ai déclaré qu'il viendrait te voir, lui, et c'est en effet ce

qu'il a fait, grâce à cette lucarne du fond ; mais il n*a pas

aimé ta mine, aussi s'est-il hâté de quitter la maison par

l'escalier de service.

Biaise, voyant à l'agonie

Lucas, qui lui devait cent francs,

Lui dit, toute honte bannie :

*' Cà, payez-moi vite il est temps.

— Laissez-moi mourir à mon aise.

Répondit faiblement Lucas
;— Oh ! parbleu ! vous ne mourrez pas.

Que je ne sois payé, dit Biaise.

.{Million de Plaisanteries.)
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Un citoyen de la ville de B*** passait pour un gastro-

nome et libéral amphitryon ; il n'était bruit dans tout ce

canton que de ses dîners succulents et copieux. Chacun
en convoitait sa part. Certain paysan, propriétaire d'une

vieille poule qu'il n'avait pu vendre, imagina d'en faire

liommage au citoyen hospitalier. 11 vint à la vilia et offrit

sa volaille. Le bon gastronome le remercia et le retint.à

dîner. Il y a apparence que le campagnard fut satisfait,

car il ne manqua pas de revenir la semaine suivante.

— C'est moi, dit-il pour se fairo reconnaître, qui vous

ai apporté l'autre jour la poule au pot. Etait-elle bonne?
— excellente, répondit le citoyen. Vous arrivez, à

point : nous allons nous mettre à table.

Huit jours après, un autre quidam se présente chez l'am-

phitryon :

— C'est moi, dit le nouveau venu, qui suis le voisin de

celui qui vous a donné la poule.

— Très-bien! dit le citoyen, je suis enchanté de vous

voir. Nous allons manger nn morceau ensemble !

Le surlendemain, un troisième paysan frappe à la porte

de la villa. Le citoyen lui demande le motif de sa visite.

— Je suis, répliqua l'autre, le voisin du voisin de celui

qui vous a donné la poule.

— Charmé de vous voir! réplique le citoyen. Accep-

teriez-vous bien quelque chose ?

Le quidam ne se fit pas tirer l'oreille ; il se mit à table,

où lo citoyen lui fit servir une grande écuelle de soupe à

Ceau chaude. On se figure la grimace du parasite attrapé»

— Mon ami, lui dit le citoyen, mon potage vous parait

fade et maigre. Ne vous en étonnez pas : c'est le bouillon

du bouillon de la poule que le voisin de votre voisin m'ap-

porta l'autre jour.

Le baron Descoutures ayant appris que ses créanciers

avaient obtenu jugement contre lui et qu'ils avaient des-

sein de faire vendre ses meubles, les fit enlever dans une
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nuit, sans que personne s'en aperçût. Un huissier vint le

lendemain, et, ne trouvant personne, fit ouvrir It* porte

par un serrurier, en présence du commissaire ; mais ils

furent très étonnés de ne voir que les quatre murailles,

sur une desquelles étaient écrits ces quatre vers :

Créanciers, maudites canailles,

Commissaires, huissiers, recors,

Vous aurez bien le diable au corps,

Si vous emportez If s murailles î

Un homme ruiné, après avoir mis tout en usage pour

aatisfaire ses créanciers, leur dit : "Messieurs, j'ai été

fort en peine jusqu'ici pour vous satisfaire ; mais après y
avoir travaillé très-inutilement, je prends mon parti, et

je me détermine à vous laisser ce soin."

Le prix continuellement ascendant de toutes choses

vient d'avoir un résultat auquel personne ne se serait at-

tendu.

" L'autre jour, un particulier reçoit une note d'un four-

nisseur: il la lit, l'examine, et trouve cette petite multi-

plication : 8 fois 8 font 88. Il a beau se remémorer la table,

il trouve toujours 64. Le fournisseur se présente pour

toucher sa note, et le débiteur lui fait observer qu'il a

commis une erreur. Le réclamant examine, calcule et

prétend que tout est exact.

— C'est un peu fort ! s'écria M. R. Depuis quand 8 fois

8 font-ils 88, s'il vous plaît?...

— Mais, monsieur, répond l'autre, tout étant augmenté,

je ne vois qu'une chose, c'est que la table de multiplication

a monté aussi !

"

-iinp Jf) niï mi <
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— Monsieur, disait le tailleur G... à un client récal-

citrant, je ne vous ai jamais tracassé par ma note et vous

me payez d'ingratitude...

— Pourvu que je vous paye ! dit l'autre.

Puis-je espérer qu'après deux ans

Enfin je toucherai la somme ?

—Attendez encor quelque temps,

Je vous paierai, foi d'honnête homme.
—Oh parbleu I c'est trop m'éprouver

;

Dès demain, je vous le déclare...

—Mais je n'ai point d'argent.—Tarare,

Je vous en ferai bien trouver.

—Quoi ! vous?—Oui, moi.—Destin propice î

Mon ami, mon cher créancier,

Rendez-moi vite ce service,

Vous serez payé le premier.

ENTRE "AGENTS DE CHANGE."

— Je suis commis a votre agent de change. L'opération

que nous avons faite à votre ordre s'est terminée par une

perte de 1,000 dollars. Je viens chercher la somme.
— C'est bien malheureux pour vous, car je me suis

juré de ne jamais perdre un sou à ce jeu de la Bourse qui

ruine tant de niais.

— Vous refusez de payer ?

— Positivement.

— Alors je ne sortirai pas d'ici sans avoir reçu quelque

chose.

— Vous allez être satisfait, répond le débiteur qui

s'incline et sort.



CRÉANCIERS XT DÉBITEURS. 107

Il revient aussitôt avec une énorme trique à la main.

— Tenez-vous toujours ^ recevoir quelque chose ?

demanda-t-il au commis.
— De la violence 1 je crierai.

— Vous me ferez bien plaisir.

— Les voisins entendront mes cris.

— Ça m'obligera.

— Par mes hurlements j'ameuterai le quartier.

— Vous me rendrez service. On se dira: Ce pauvre

X... a enfin trouvé un client; il travaille.

Puis il ajouta :

— Je suis dentiste !

•'V;».

;
'1
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DISTRAITS.

M. Victor est un très-galant homme, qui administre

parfaitement bien la maison de commerce à la tête de la-

(Xuelle il est, et qui serait même un homme fort aimable

dans la société, sans un petit défaut très-contrariant dans

de certaines circonstances; c'est que M. Victor ne sait pas

écouter et qu'il est distrait.

Sa femme venait de lui donner un héritier, objet de

ses vœux les plus chers. Tous les amis sont invités, et on
va en grande cérémonie faire baptiser l'enfant. Il no

reste plus qu'à faire signer le père du nouveau-né. M.

Victor prend triomphalement la plume que lui tend le

curé, et il signe Victor et Compagnie. C'était une distrac-

tion qui fit beaucoup rire à ses dépens.

" Une fois La Fontaine rend visite à une femme et se

*' persuadant bientôt que c'est lui qui la reçoit, il s'établit

^' dans son fauteuil, et ne songe nullement à l'abandonner :

" il trouve ensuite que cette dame l'ait ses visites longues,

" il attend à tous moments qu'elle se lève et le laisse en
" liberté : mais comme cela tire en longueur, qu'il a faim
" et que la nuit est déjà avancée, il l'invite à souper ; elle

" rit, et si haut qu'elle le réveille." *

A propos d'Académiciens, La Bruyère a tracé du Dis-

trait un portrait généralement estimé ; mais voici qui

passe de bien loin La Bruyère.

M. Ampère était distrait
;
parlez-nous de ce distrait-là

\

* On prétend que La Bruyère, en traçant le portrait du distrait, a

rappelé plusieurs traits personnels à La Fontaine, et entr'autres celui

ci-dessus.
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Un soir, vers minuit, M. Ampère entre chez lui avec

son parapluie sous le bras.

Que faille malheureux Académicien, pris d'un accès de

distraction ?

Il change de place avec sou parapluie,—c'est-à-dire,

—

figurez-vous bien ce tableau :

Il met son parapluie tout mouillé dans son lit, et le cou-

che soigneusement;

Après quoi il va lui-môme se mettre dans un coin, où
il passe consciencieusement toute la nuit, aussi roide que

s'il eût été un parapluie de naissance !

1^w

Tt

& F

Un jour que Molière était pressé par l'heure du specta-

cle, il prit une brouette pour se rendre promptement à la

comédie ; mais cette voiture n'allait pas assez vite à son

gré. Que fait-il ? il en sort, et se met à la pousser par

derrière. Il ne s'aperçut de son étourderie, que par les

ris inextinguibles du brouetteur, et parce qu'il se vit tout

crotté en arrivant.

i -s. « .^ j-.

Un employé du télégraphe a communiqué au Figaro la

dépèche suivante :

Monsieur X...

Hôtel du Louvre,

Paris.

" Pauvre ami... ta femme est morte... Si la dépêche

arrive assez tôt... pars ce soir môme par le traiii de plaisir

de huit heures."

A. MURGIER.

Voici une aventure arrivée à M. F..., la distraction in-

carnée.

C'était lors du grand concert-promenade donné à la

grande Salle du Marché Bonsecours, en l'honneur de
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Sir G. E. Cartier, en 1868. M. le négociant F..., un des

patrons do la soirée, se présente à la porte d'entrée. On
lui demande son nom. Pas de réponse, si ce n'est un
bourdonnement confus.

— Je ne puis pas vous laisser entrer, reprend l'ofTicieux

gardien.

— Mon nom ? bredouille le négociant en se grattant le

front.

— Ah ! vous voilà F... I crie une voix qui partait du bas

de l'escalier.

— Sapristi I fait notre distrait, quel service vous me
rendez !

— M. Charles Joliet nous met en rapport avec un
monsieur qui n'est point un modèle de tact.

M. C... avait reçu une invitation a dîner chez une
famille Israélite. Fort distrait et se connaissant lui-même,

il s'était promis de s'observer et d'éviter les mots ou les

allusions qui auraient pu blesser ses hôtes.

Au potage on lui demande si son frère est de retour.

— Je l'attends comme le Messie^ répond flegmatique-

ment M. C...

Au premier service apparaît un brochet :

Ah! voilà une pièce magnifique, s'écrie M. C...; mais

est-il vrai que dans les cartilages de la tête d'un brochet

on trouve tous les instruments de la passion de Jésus-

Christ?

M. G... vit au silence des convives qu'il venait de

reprendre le cours de ses petites habitudes, et il se

renferma dans un prudent silence.

La maîtresse de la maison eut pitié de lui :

— Avez-vous été à l'Opéra ces jours-ci ? dit-elle.

— Oui, madame, vendredi dernier.

— Et que donnait-on ?

— La /m..., je veux dire VIsraélite^ madame.
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Mgr. Lartigue, évoque de Montréal, étant allé à la cam-

pagne chez un de ses amis, son postillon se laissa tomber

du haut d'un grenier à foin sur le pavé. Tout le monde
courait au secours du malheureux qui était tout fracassé.

"Allez chercher un chirurgien ! criait-on—^'Eh non, dit

'' naïvement l'évoque, dans le plus grand effroi,cet homme
" se meurt ; vite un prôtre, amenez un prêtre.—Et vous,

''monseigneur, ne l'ôtes-vous pas? répondit quelqu'un
" qui était plus de sang froid."—Ah ! c'est vrai, je n'y

" pensais pas," répliqua le prélat, à qui l'excès du trouble

avait fait oubUer*qui il était.

La Bruyère n'a point rapporté de trait de distraction

plus plaisant que celui que j'ai vu arriver à un lettré do

village du Haut-Canada. ^J'étais avec lui auprès de sou feu.

r lenait un livre de poésies d'une main, et de l'autre, une

bonne tranche de jambon qui devait faire les frais de son

déjeuner. Tout à coup il pose le livre sur son assiette et

sort avec la pièce de jambon sous le bras en guise de livre.

Gomme je vis la méprise, je voulais voir ce que ferait

mon distrait. Il s'en alla de la sorte en rêvant jusqu'à

plus de trente pas dans la rue, et ne s'aperçut de son er-

reur que lorsqu'un gros chien qui le talonnait, se jeta sur

le prétendu livre et le croqua à belles dents.

(•; '
•;''

II' -.,•.' 'I!'.

• V j r. '

' f..«

' ! r* t<
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DOMESTIQUES.

Un lioiume de qualité étant allé voir Fontenelle, le

trouva (le mauvaise humeur. *

— Qu'avcz-vous donc ? lui dit-il.

Ce que j'ai répondit le philosophe
;

j'ai. . . un domes-

tique qui me sert aussi mal que si j'en avais vingt!

{Fontenelliana.)

*' Marie, votre maître est-ii chez lui ?—Non, monsieur,

il n'y esl pas.

— Je ne vous crois pas.—Bien, je vais le faire descendre

et il vous le dira lui-même, pent-êtrele croirez-vous."

'

I
• • I r

' 1 4 ,t
'

I
)

' '

.fi- i. •

Un grand menteur appelait toujours son domestique

fil témoignage de toutes les fables qu'il débitait, et, pour
rengager à confirmer tout ce qu'il disait, il lui fit présent

d'un»* culotte. Figurez-vous, disait-il un jour en société,

qu'un coup de vent m'a enlevé, moi, ma chaise, trois

chevaux, un postillon, et, en deux minutes, nous a portés

à trois lieues de là. Demandez à Saint-Jean, il y était.

—

Ah ! monsieur, c'est trop fort, dit le domestique en

déboutonnant son haut-de-chausse, j'aime mieux vous

rendre votre culotte.

' C^J ij'i o iir-t- »
}:u.Mri'îf'

Un pasteur de village, dans le canton de Vaud, avait

un petit valet Suisse ; il le chargea un jour de préparer le

dîner, et lui dit : Va, de ma part, chez le voisin David
;

dis-lui de te donner tout ce qu'il vous faut à crédit.

Le domestique obéit, et le vénérable pasteur alla faire

son sermon. Comme il^était en chaire, et qu'il citait plu-
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sieurs prophètes à l'appui de ce qu'il avançait, il s'écria

d'une voix forte :

Et sur ce sujet, mes frères, que dit David ?..."

Le petit Suisse arriva en ce moment, et pensant que
son maître s'adressaità lui, il répondit : Ma foi, monsieur,

il m'a dit comme on dit queuq'fois : Point d'argent, point

de Suisse.

Une dame renvoie sa cuisinière et lui donne son compte.

L'argent compté, l'infortunée créature choisit un billet

do un dollar et le jette au chien du logis.

— Que signifie cela ?

— Dame, répond la cuisinière, il ne les a p.is volés,

depuis six mois qu'il nettoie ma vaisselle !

Un domestique, fraîchement débarqué de l'Auvergne,

entre au service d'un vieux fat qui s'est procuré chez les

débitants de Postiches toutes les apparences d'un homme»

bien conservé.

L'heure du coucher sonne pour le maître.

Le domestique assiste à un démontage complet.

Son nouveau patron se démolit pièce à pièce.

Peu habitué à cette nature artificielle, le valet croit

que cette opération va se continuer jusqu'au bout.

— Ah! monsieur, s'écrie-t-il, laissez-en un peu pour

mettre dans le lit.

Le Nord.

Le prince de Glermont-Tonnerre, traversant sa terre de

Pontchartrain en voiture, rencontra sur un pont étroit

M. de Pontchartrain. Le postillon de celui-ci ayant

nommé son maître afin que l'autre s'arrêtât, le cocher do

M. le Prince répond brusquement :
" Je me moque de ton

pont, de ton char et de ton train
;
je mène le Tonnerre, il

faut que je passe." %
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Madame la omlcssc de G... avait à son seivi(!o un Suisse

extrêmement simple et naïf. Celle dame lui donna un

jour l'ordre de dire qu'elle n'y était pas. Le Suisse s'ac-

(|uitta fidèlement de sa commission, et dit à tous ceux qui

se présentèrent que madame n'y était pas.

Le même soir, la comtesse demanda quelles personnes

s'étaient présentées ? Le Suisse ayant nommé madame
la baronne de B..., sœur de la comtesse, celle-ci s'écria

vivement : Eh 1 ne vous ai-je pas déjà dit que, malgré les

ordres que je vous donne, j'y suis toujours pour elle ? Le

Suisse promit bien à sa maîtresse de se le rappeler doré-

navant.

Le lendemain, la comtesse étant sortie, la baronne re-

vint, et demanda si sa sœur était chez elle ? Sur la réponse

affirmative du Suisse, elle monte, et ne la trouvant point,

elle interroge plusieurs domestiques, qui tous lui répon-

dent que madame vient de sortir. La Baronne redescend

et fait au portier des reproches sur ce qu'il lui avait faite

prendre la peine de monter inutilement. Le Suisse

répondit, croya il bien s'excuser:

—

Tam^ matame m'y avre

dit qu'il y être touchours pour vous.

,
(Anecd. Suisses.)

"Charles , un vieux garçon, est le meilleur

homme du monde, mais... il a la manie des vers. Ses amis

et connaissances le fuient comme la peste : il a toujours

quelque chose de nouveau à leur lire. Bref il en est réduit

à sa domestique, à qui il donne vingt sous par séance.

Dernièrement, Pipelet, n'y tenant plus, a demandé de

l'augmentation.

Tout renchérit."
'

*
'

'

"Albert!—Monsieur?—^Ayez bien soin de m'éveiller

demain matin à quatre heures, je pars a cinq.—Monsieur

aura la bonté de me sonner, n'est-ce pas ?
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Doux cochera, conduisant leurs bourgeois, s'acciochont,

mais sans accident, ot les injures dr) pleuvoir.

Après un chaprlet À la Vadé débité par nos doux braves,

l'un des deux apostrophe ainsi son collègue :

— T'as beau ouvrir la bouche, t'as pas avalé la Colonne.

— Et ben, répond l'autre, et toi, non plus t'as pas....

craché VObélixc.

profondeur de l'antithèse !

Ayant à faire un long voyage,

A son valet tout frais débarqué du village,

Maître Robert dit :
" 11 faudra demain

M'éveiller de fort grand matin."

Dès la pointe du jour le valet ne fait faute :

A la chambre du maître, en quatre pas il saute
;

Mais, l'entendant qui ronflait rudement,

A pas de loup il redescend,

Longtemps après, maître Robert s'éveille
;

Il se rappelle que la veille

Il a recommandé. . . cependant il est tard.

Il sonne son valet : "T'ai-je pas dit, pendard,

De venir m'éveiller aujourd'hui dès l'aurore."

—J'y suis venu, monsieur, mais vous dormiez encore ?

A. MuRCiEn.

— Walter Scott se promenait un jour dans les environs

de son habitation d'Abbotsford, donnant le bras à son

fidèle serviteur, Tom Purdie, quand celui-ci dit à brûle

pourpoint :

— Vous avez écrit, ces derniers temps, de bien jolis

romans, sir Walter, je vous en fais mon compliment ; ils

me sont d'une grande utilité.

— J'en suis bien heureux, mon pauvre Purdie, répond
le grand écrivain. ^
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— Ah ! voyez-vous, sir Walter, quand j'ai travaillé

toute la journée et que le soir je rentre fatigué dans ma
chambre, je prends vos livres, je les lis et....ils m'en-

dorment!

L'histoire ne dit pas quelle fut la réponse de Walter

Scott.

— Baptiste, je vais me rendre à la Madeleine, vous allez

vous habiller pour m'accompagner. Vous m'entendez :

dans la rue vous marcherez derrière et me suivrez.

— Bien, madame.
Arrivée sur la place de la Concorde la dan\o se

retourne
;
plus do domestique. Elle revient sur ses pas,

et l'aperçoit causant tranquillement avec un de ses amis.

— Mais, Baptiste, dit-elle, je vous ai dit de me suivre.

— Oh ! madame est trop bonne : je connais le chemin.

A. MURCIER.

C'était en février 1868, par les froids et les verglas qui

ont signalé les commencements de cette année.

M. X. rentrait chez lui dans, son phaéton, qu'il

conduisait lui-môme. Le cheval glissait et n'avançait

pas, c'était pitié de le voir; le pauvre animal patinait,

bien qu'avec moins d'agrément, que ces messieurs et ces

dames sur notre fleuve Saint Laurent.

Descends et prends le cheval par la bride, commanda M.

X. à son cocher.

Celui-ci obéit, descend, prend la bête par la bride, et

cherche à avancer, mais voilà qu'il glisse des deux pieds

sur le pavé humide et s'étend à plat ventre.

Deux fois il recommence, et deux fois il retombe.

Alors, tout contusionné, se retournant vers son maître :

Si monsieur était assez bon pour me soutenir aussi !
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LKCHOSINGULIKH.

Ce» jours passas, chez niadamo Arabollo,

Damis vantait un écho morvcilleux :

" Bah ! lui rfipond certain marquis joyoux,

Un tel éf:ho n'est qu'une bagatelle.

—Mais savcz-vous, marquis, pour en parler,

Qu'il redit tout, neuf ou dix fois ?—Tarare !

C'est dans mon parc, c'est là qu'il faut aller

Lorsque l'on veut entendre un écho rare...

—Plus rare ?—Oh! oui.—Parbleu! nous T'^nUMulronSy

Car dès demain sans faute nous irons.

—A demain, soit! j'y compte
;
point d'excuse."

—Le marquis sort méditant quelque ruse,

Rentre à l'hôtel, et demande Sancho,

Son vieux laquais.—Tu passes pour habile :

S'il le fallait, ferais-tu bien l'écho ?

—Oui-dà, monsieur, car rien n'est plus facile^

Dites-moi ho! je vais répéter ho! ' '

—Ecoute donc l'ordre que je te donne :

Demain matin nous irons au château
;

Dans un bosquet, près de la pièce d'eau.

Va te cacher sans rien dire à personne
;

Là, par degrés, affaiblissant ta voix,

Comme un écho répète au moins vingt fois

Ce que viendra te crier l'Iin ou l'autre.

—SufDt, monsieur, vous serez satisfait:

J'entends cela mieux que ma patenôtre."

—Le lendemain, placé dans \ni bosquet,

L'oreille en l'air, Sancho faisait le guet
;

Voici venir toute la coterie.

Chacun disait : C'est une raillerie

Qu'un tel écho.—Vous l'entendrez.—Chansons !

—Quand nous serons près de cette clairière,

J'aurai bientôt dissipé vos soupçons
;

H



0i

IpH'

118 DISTRAITS.

Nous y voici, madame, commençons
;

Interrogez mon écho la première.

Mais songez bien qu'il faut enfler vos sons,

Et les enfler d'une bonne manière.

—^A vous, marquis : pour cette épreuve-là

Les grosses voix sont toujours les meilleures."

Lors le marquis de crier : Es-tu là?

L'écho répond : fy suis depuis deux heures.

ri
Pons (de Verdun).

COMMENT ON ARROSE LE VEAU.

Une bonne ménagère de Sainte-Rose, qui avait à faire

honneur à une bienvenue, était allée chercher le classique

rôti de veau, et bientôt cette pièce, largement cuirassée

de beurre, était placée dans le four de la cuisine chauffé

à point.

— Marguerite, dit la ménagère à sa domestique, je

vais sortir un quart-d'heure, vous aurez soin d'arroser

le veau assez souvent.

— Oui, madame.
Quelques minutes plus tard, Marguerite prend un seau,

le remplit d'eau au ruisseau voisin, se dirige vers Tétable

dans laquelle se prélassait un magnifique veau en litière,

et lui distribue de la tête à la queue une douche complète.

Pareil manège se répéta cinq ou six fois.

Le jeune quadrupède,qui ne connaissait pas les bienfaits

de Vhydrothérapie ou qui avait conscience de n'avoir pas

besoin de ce traitement, s'en plaignit en cris plaintifs

comme la dame du logis rentrait.

Mais, ô douloureuse perplexité ! si son tympan est

tristement affecté du côté de la vacherie^ son nerf olfactif

ne l'est pas moins du côté de la cuisine, d'où s'exhale une
forte odeur de roussi.
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Enfin, le plus gros morceau l'emporte ; elle court à

retable, et voyant tout trempé, son pauvre veau, elle le

détache péniblement et l'amène sur une litière sèche, au

soleil
;
puis se dirige à la hâte vers le four.

désolation ! le jus de bouillon a beau couler à flots

sur le rôti, il glisse dessus comme la pluie sur la carapace

d'une tortue : le rôti était biscuit....

— Mais Marguerite, qu'avez-vous donc fait? im-

bécile!....

— Mais, madame, ne m'aviez-vous pas dit cTarroser le

veau ?

n

...I.T.vt ,. -f|-
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ENFANTS.

L'avenir d'un enfant est toujours l'onvrage de la mère.

,= . ; .. ,

,

.
Napoléon 1er.

L'enfant, comme une branche flexible, devient pour
ses parents, suivant l'éducation qu'il en reçoit, une
couronne ou une verge. •

'*— Allons, mon garçon, puisque vous avez eu le

premier prix n arithmétique, dites-moi combien y a-t-il

de haricots blancs dans dix noirs?"
" Dix, monsieur, si vous les dépouillez de leur peau."

M. Burke, un des membres les plus distingués de la

chambre des communes d'Angleterre, avait comme on le

sait fondé à Londres, une école povr les petits Français

expatriés, et il passait là des journées entières, à admirer

l'esprit et la vivacité de ces enfants.

Un jour, ayant mené le fils d'un lord à cette école, les

pauvres orphelins proposèrent à ce jeune homme de jouer

avec eux. Le lord ne le voulut pas :
'' Je n^aime pas les

Français, r?io/," répondit-il avec humeur. Un petit garçon,

n'en pouvant tirer que cette réponse, lui dit :
" Gela n'est

pas possible ; vous avez un trop bon cœur pour nous

haïr: Votre Seigneurie ne prendrait-elle point sa crainte

pour sa haine ?
"

Ghatbaubriand {De rAngleterre et des Anglais).
'

I ' , 1 ' .

.
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Une petite fille parcourait un jour avec sa mère les

allées d'un cimetière et lisait, l'une après l'autre, les ins-

criptions, toutes plus ou moins louangeuses, pour les

trépassés—" Maman," dit-elle, " où donc enterre-t-on les

gens qui ne sont pas parfaits ?"

— Bébé a disparu : on le cherche, on le trouve enfin

au fond du jardin : il a couvert de sable ses pieds et

le bas de ses petites jamb3s, et il reste là debout, sérieux,

et immobile. »

— Que fais-tu donc, Bébé ?

— Je me plante pour grandir.
'

F,

i '..

fi

- Dodo sort de l'église avec sa mère, et lui montrant
1p Suisse:

— Maman, pourquoi donc que le bon Dieu n'a qu'ua

soldat?

Un petit garçon caressait un perroquet; un monsieur
dit à l'enfant:

— Prends garde qu'il ne te morde !

— Mais il ne vous mord pas, vous.
'

— C'est qu'il me connait.

— Eh bien ! dites-lui que je m'appelle Paul.

A. MURCIER.

Avant de se mettre au lit. Bébé—une petite insurgée

4e quatre ans—fait fidèlement sa petite prière. Un jour :

— Va, ûit-elle, à sa mère, en pleurant, je suis bien

malheureuse : tous les soirs, je prie le bon Dieu de me
rendre sage ; mais le bon Dieu ne veut pas... ce n'est pas

ma faute.
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—On ne s'arrête pas en disant sa prière
;

Voyons ! ne reste pas cette fois on arrière
;

Recommence avec moi ce Pater et dis bien :

Donnez-nous...

Donnez-nous...

—Le pain quotidien.

Le pain...

— Eh bien ! encor I pourquoi donc cette pause ?

Et pourquoi marmotter tout bas

De ces mots que je n'entends pas ?

— Chère maman, voici la chose :

Je priais le bon Dieu, car le pain c'est bien sec.

De nous donner toujours un peu de beurre avec.

L. Ratisbonne. (La Comédie enfantine.)

U ;H- 4^

•) ; V.

Papa, disait un enfant, qu'est-ce que c'est que ça, des

blagues? -

'
~

— Des blagues? it le père.... eh bien, c'est quand ta

mère me dit qu'elle m'aime, et qu'elle laisse mes chemises

sans boutons.

Toto fréquente \iu externat. Chaque samedi il en

rapporte un bulletin. Toujours ce bulletin est le môme
et consiste en un mot:

—

Bien. ' '

Samedi dernier pourtant, Toto n'a rapporté qu'un

assez-bien.

Sa mère le gronde doucement. .1 . <\ : s •< h> < i- •^i^f '''}*.

—Qu'est-ce que ça veut dire Tolul

— Vois-tu maman, ça se comprend
;

ils m'ont mis assez,

pour changer. ^i'it vio.-jii^Mrj ,;iJi.ai^M- -.

Mademoiselle Lili, âgée de cin([ ans, aime boaucouit

se mettre à la fenêtre, pour regardei' ce qui so passe dans

la rue Notre-Dame : les militaires, musique en tête, et

les beaux enterrements, ont surtout le don de lui plaire :
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— Maman, dit-elle un jour à sa mère, je voudrais bien
être morte.

— Quelle idée 1 pourquoi donc, ma ftUe ?

— Pour voir par la fenêtre, passer mon enterrement...

Un jour, au sortir d'une école,

J'aperçois un enfant qui crie et se désole,

Je m'approche de lui :—Mon ami, qu'avez-vous ?

—Oh ! j'ai l'âme bien chagrinée

Me dit il,—j'ai perdu la pièce de dix sous '

Que ma mère m'avait donnée.

—Cessez,—mon bon ami,—de vous désespérer,

Cest un petit malheur facile à réparer :

Tenez, voici pour vous une semblable plcje.

—

L'enfant sourit d'abord, puis reprend sa tristesse.

—Eh bien I qa'avez-vous donc ? Encore du chagrin

—Eh mais. Monsieur, dit-il, voici pourquoi je pleure

Si je n'avais pas tout à l'heure

Perdu dix sous, j'en aurais vingt.

Arnal. '

_if n

Un petit garçon de cinq ans, entre dans une église avec

sa mère.

L'un et l'autre se mettent en prière.
j,,

— Maman, dit le petit garçon, j'ai fini ma prière.

— Eh bien ! mon fils, recommence-la.

L'enfant obéit.

Même question aproà la prière redite, et môme réponse.

Le petit bonhomme redit une troisième fois sa prière.

Puis: -'au;.'" 'V i,\ i'«M-^.,,(/ ': '. V

— Maman, j'ai encore fini.

— Recommence encore.

— C'est que cela va bien l'ennuyer, le bon Dieu, qu»»

je lui dise toujours la môme ohose. Si je lui récitai*

ma fable ?

'tu-. ..,,..j

t » s . !
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Un onfaiit mangeait du poulet, et posait les os sur la

nappe.

— Petit malpropre, lui dit son père, veux-tu ne pas

mettre les os sur la table.

— Où veux-tu que je les mette ?

— Quand on est bien élevé, on les pose au coin de son

assiette.

— Comment, au coin de son assiette ? Elle n'a pas de

coin, mon assiette, puisqu'elle est ronde.

Un mot de Bébé—c^ui, pour la première fois, met.le nez

dans un verre de Champagne, pétillant :

— Oh 1 comme il pleut là-dedans !
^ '

— Entre deux petites filles, l'une âgée de trois ans, et

l'autre de cinq :

LA GADETTE.—Gomme c'est beau, le ciel î

L'AÎNÉE.—Oui, très-beau ! et encore nous n'en voyons

que l'envers !

.— .-. '

^

•<

Entre un père et sa fillette :

— Qu'as-tu donc fait de ta poupée ? ^
— Je l'ai ferrée, je la garde pour mes enfants, quand

je serai grande.

— Et si tu n'en as pas? '
'"

'"'

— Ah ! bien, alors, elle sera pour mes petits enfants.

ti \:

- f ! ; j ij i i ' ' :
" < i

Quelques amis causaient de la guerre, et, à ce propos,

ils énuméraient les moyens de destruction récemment
inventés ou perfectionnés. Les termes techniques, balles

coniques, vaisseaux blindés, canons rayés, bombes
Paixhans, etc., revenaient à chaq'-'e instant dans leur

conversation.
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Tout près d'eux jouaient, ou plutôt écoutaient,—môme
en jouant, les enfants écoutent,—deux petits garçons de

sept ou huit ans.

—Qu'est-ce que c'est que les vaisseaux cuirassés et à

éperons ? demanda le plus jeune à son frère.

— Tiens ! répondit l'ainé d'un air capable, c'est ceux

qui vont à cheval, donc!
— Ah ! et qu'est-ce que c'est que les canons rayés ?

— Tes bête : c'est ceux qui n'y sont plus !

Un Lectureur racontait dernièrement, dans une con-

férence, un trait d'esprit de Daniel Webster, alors qu'il

n'avait encore que sept ans. L'illustre auteur du
Dictionnaire était à l'école, et venait de renverser sou

encrier. Pour ce fait, son maître condamna le maladroit

à recevoir six coups de règle sur la main.

L'enfant résigné essuya de son mieux la main remplie

d'encre, et la tendant, en pleurant, à son bourreau...

— Quelle vilaine patte malpropre, dit ce dernier. Si

vous me montrez, monsieur Daniel, une main aussi sale

que celle-ci, dans toute la classe, je vous fais grâce.

— La voici, dit aussitôt Webster, en présentant son

autre main, laquelle était encore plus noire que la

première. .

.——^—^w«- «

— Une petite fille de six ans était sur les genoux de

son père, qui l'embrassait. Tout-à-coup le bébé devient

rêveur, et dit avec une moue charmante :

" Tu m'aimes bien papa ?

— Mais oui, cher ange !

— Pas tant que je t'aime.

— Et pourquoi cela, fillette ?

— Dame ! toi tu as-comptant sur ses petits doigts ro-

ses-tu as un, deux, trois enfants, et moi je n'ai qu'un

seul papa !

Union Nationale (1er Octobre 1867.)
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Ghaiiey a fait ses dents, et va à l'école depuis le mois

de janvier. Un ami de la maison lui demande s'il sait

déjà lire.

— Mais oui, Bébé sait lire.

— Eh ! bien, voyons, lis-moi le journal.

Bébé essaye ; efforts infructueux, il s'embrouille.

— Tu vois bien que tu ne sais pas lire ?

— Oh ! si ! mais ce n'est pas le journal d'aujourd'hui !

Bébé est bien joli, bien intelligent, bien spirituel, bien

aimable,-mais il est aussi bien insupportable, par moments.

C'est dans un de ces moments que sa mère exaspérée,

jeta au ciel cette plainte de toutes les mères :

— Mon ]Jieu ! pourquoi m'avez-vous donné un enfant

pareil?...

— Ah 1 ben, répondit Bébé, ^i tu voyais Robert, il est

encore bien plus pareil que moi.

— C'est au Sunday-school. La maîtresse s'adressant à un

petit ange blond, de quatre à cinq ans, aux yeux bleus et

aux cheveux frisés :

— Savez-vous, EUen, ce que firent les Israélites lors-

qu'ils sortirent de la mei' Rouge ?

La fillette reste un instant ensevelie dans ses pensées,

puis un éclair d^ satisfaction illumine son visage, et elle

s'écrie d'un air de triomphe :

— Ils mirent sécher leurs vêtements, Madame.

La mère à son petit gargon :

— Tiens, Charles, voici une pomme, partage-la chré-

tiennement?

Gomment partage-t-ou chrétiennement?

— On donne la plus grande part à l'autre personne?

mon enfant.

Charles, tendant la pomme à sa petite sœur :

— Tiens, partage-toi !



ENFANTS. 127

AU MARCHÉ B0NSEC0UR8.

— Bébé a économisé deux sous. Bébé a une idée fixe^

une envie, presqu'une passion, de se faire peser.

Hier il se présente. Hélas 1 le coût du pesage est de

quatre sous. Bébé reste un moment consterné
;
puis,

revenant au peseur :

— Monsieur, dit-il, prenez toujours mes deux sous...

Vous ne me direz que la moitié de mon poids.

..» ri

A L'ÉCOLE.

Le précepteur de français interpelle un élève qui, dans

un moment de colère, a renversé tout le contenu d'un

encrier sur la table. •

— Pourquoi, monsieur, avez-vous jeté l'encre ?

Silence de l'élève.
,

— Encore une fois, pourquoi avez-vous jeté Vencre ?

— Monsieur, interrompt un autre élève, il rêvait peut-

être qu'il était près des côtes.

Passons aux
'<.'»'

ENFANTS TERRIBLES.

— Vous avez donc une musique dans le ventre ? de-

mandait hier à son précepteur, un gamin qui n'est pas si

naïf qu'il affecte de l'être, t"' i n. .•.<,.. .r ;

— Non, mon ami, répondit le précepteur. Pourquoi

cette question ? . ,r . , >,,. . ... r.

— C'est qu'maman disait l'autre jour com'ça que vous

aviez les dents comme des touches de piano !

-;/,': i- 1
• I'.'.

Madame B... se préparait à noyer six petits chats qui

venaient de voir le jour. Mademoiselle Berthe, âgée de

neuf ans; pleurait à chaudes larmes.
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— les pauvres petits ! Maman, je t'en supplie, ne le»

fais ])as noyer !

La mèîre explicpia qu'il fallait ôlrc raisonnable, que la

pauvre chatte ne pouvait nourrir six ou sept petits afTamés

— Il fait si froid ! reprit Berthe, en sanglottant.

— C'est l'alfaire d'une minute....

— Eh bien, mère, s'il faut absolument les noyer, au

moins accorde-moi une chose ?...

— La quelle ?

— Faisons chauUer l'eau !

On dit à Mlle Lili q\w son papa vient d'être nommé
Maire... (d'une ville.)

— Maire ! répète l'enfant avec des larmes dans la voix.

Eh bien ! et maman ?

— Un mot do Bébé Américain.
— Que fais-tu là Jane ?

— Je peins en rouge ma poupée, papa.

— Et avec quoi la peins-tu en rouge ?

— Avec du whiskey, papa, -
'

— Du whiskey ! Quelle idée ! comment veux-tu que

du whiskey puisse colorier ta poupée ?

• — Certainement, papa. J'ai entendu dire à maman
4^ie c'est le whiskey qui a rendu ton nez si rouge

Dcmocrat. {Louisville^ Ky.)

LA PETITE FILLE.—Maman, M. Jones est-il très-

riche ?

LA MERE,—Je ne sais pas ce qu'il est, ma chère, pour-

quoi cette question ?

LA PETITE FILLE.—Parce que je vois un morceau
d'or, dans presque toutes ses dents.
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— Un enfant prodiguo incorrigible, aprôs inio nonvolU*

escapade, rentre au foyer paternel, sans baga.î»e, ei le*

habits on lambeaux.

— Tu ne changeras donc jamais, lui dit son pùie mi

fureur.

Kt son (ils jetant sur sa toilc^tte un regard piteux :

— Changer 1—^.le n'ai plus do quoi !

Un petit garçon est surpris par sa mère, dans nue

armoire garnie de pots d(î confiture
;
pris sur le fait, il

répond :

— J'ai si mal aux dents que je ne sais |)lus où me
fourrer, pour engourdir ma douleur.

Une maman grondait un pctic garçon de trois ans,

parcequ'il mangeait des morceaux de glace.

''Non, m'man, répliqua le fin merle, je ne les mange
pfiS, j'en suce seulement le jus."

Un petit garçon, de Portland, (Maine,) s'était oublié au

point de dire à son père : tu es fou !... Gomme sa mère le

grondait de cette coupable impertinence, et lui comman-
dait de s'en excuser en disant qu'il était bien fâché, le petit

sot courût à son père et s'écria :
" Papa je suis bien fàrhé

que tu sois fou ! r. . <
'•

Un répétiteur prépare la leçon de mathénialiijuos d iin

tout jeune élève.

— Un exemple d'addition. Votre papa est parti pour

la chasse; dans une première expédition il a couru

deux lièvres ; dans uns deuxième, trois ; dans une

troisième, cinq ; combien a-t-il tué de lièvres !

— Zéro lièvres répondit l'enfant sans broncher, cai-

un proverbe dit, on ne court pas deux lièvres à la fois,

encore bien moins trois et cinq.
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Madame X... annonçait devant sa petite fille qu'elle

allait prendre le demi-deuil, pour la mort de sa belle-sœur.

— Maman, fait le B6b6, pouniuoi seulement lo demi-

deuil ? Ma tante n'est donc qu'à demi-morte ?

— C'était au jour de l'an.

On feuilletait, en famille, l'almanach de Gavarni.

Chacun riait dos naïvetés des enfants terribles, quand
une petite fille (l'enfant de la maison bien entendu), qui

avait lu avec beaucoup d'attention les légendes, s'écrie

tout-à-coup :

— Tu es bien heureuse, maman, que je ne sois pas une

enfant terrible !

.
(

{Mosdique.)

••:\'

Cinq petites filles jouent à la dame en visite^ dans un
salon d'Ottawa; elles causent ménage, naturellement;

la plus jeune dit :

— Moi, je voudrais être Princesse.

La petite Lili :

— Moi. Ambassadrice.

Mll'j Emma :

— Je voudrais un mari blond : maman dit que le carac-

tère est de la couleur des cheveux.

— Moi, dit Laura, je voudrais un mari Amiral :—c'est

si joli l'uniforme de marin.

— Et toi ? demandèrent-elles à la petite Lucy. .

Mlle Lucy, âgée de dix ans, répond froidement :

— Moi, je désire être veuve.

li fiiSfflBin

If ww!!»' Une petite fille, qui criait en piétinant, est fouettée par

sa mère. Sous cette main qui la corrige, l'enfant con-

tinue ses cris et la correction redouble. Pendant quelques
secondes, les deux parties persistent dans cette opération

;
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mais au moment où la mère va cesser par lassitude, sa

fille s'arrôto tout-à-coup :

— Ah! je savais bien que je le ferais taire !

— Je ne me tais pas, dit la bambine sans larmes, ji* me

repose.

(Mosdique.)

Le premier mensonge est ordinairement timide chez le

garçon, audacieux chez la petite fille.

— Paul, savais-tu ta leçon ?

Paul qui n'avait rien étudié, répond :

— J'en savais la moitié, papa !

Marie a encore la bouche barbouillée, quand sa mère
dit:

— C'est toi qui as mangé les confitures ?

Mais la petite fille répond impudemment :

— Non, maman : c'est Paul !

MERE ET FILLE.

— Maman, quand papa sera mort...

— Veux-tu te taire, dit la mère ; est-ce qu'on dit de

ces choses-là?

— Ah! pardon. Eh bien 1... quand tu seras veuve...

Un fat demandait à un jeune enfant :
" Combien

faut-il de dindons pour remplir ce poulailler?

L'enfant le regardant avec intention dit: Monsieur,

il n'en faudrait que deux s'ils étaient tous aussi gros que

vous!

A TABLE.

Au milieu d'un dîner d'apparat, la maîtresse de la

maison laisse échapper un cri de douleur, et porte rapide-

ment la main à sa joue.
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— Qu'avez-vous lui demande-ton de toutes parts.

— J'ai mordu un petit os.... précisément sur une denl

malade.

Titise lève, et s'approchant de sa mère :

— Pauvre maman chérie, dit-il, pourquoi ne pas manger

avec tes dents toutes neuves, dis? Veux-tu que j'aille te

les chercher ?

Bébé apprend la géographie avec sa grande sœur, qui

lui fait réciter les capitales des Etats de l'Amérique.

Bébé a répondu sans se tromper une seul fois. •

— Et pa/)o... capitale? demande en riant le père qui

assiste à la leçon.

— Papa ? Capitale : Maman.

Le petit Jones rentre un soir sous le toît paternel,

couvert de boue, mais des pieds à la tête. Il s'est amusé
dans le ruisseau avec d'autres gamins de son âge.

— Drôle ! s'écrie Mrs. Jones, avant de lui administrer

une correction méritée, comment avez-vous pu vous

mettre dans un pareil état ?

Mais, maman, répond l'enfant, tu m'as dit que nous

avions été fait avec la poussière de la terre : j'ai tellement

couru que la poussière est sortie.

i

Les enfants ont parfois des réflexions d'une naïveté

cruelles. Surpris par une indisposition subite, un vieil-

lard se met au lit, en disant aux membres de sa famille

rassemblés à la hâte autour de lui :

— Je meur?, agenouillez-vous et priez !

Par un mouvement spontané, tout le monde se met à

genoux.

Quelques minutes s'écoulent.

Tout à-coup la petite fille du moribond, une enfant de

trois ans :

— Bon papa, tu ne meurs donc pas ? Je me lève alors,

je suis fatiguée.
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Madame G... mena hier sa petite fille, faire une

visite dans le faubourg Saint-Germain. L'enfant (elle a

quatre ans), en fait de promenade, ne connaît encore que

le Jardin des Plantes, et, chaque fois qu'elle passe la

Seine, se figure qu'on la mène voir la ménagerie.

En traversant le pont des Arts, l'enfant était tout-

heureuse ; devant VInstitut ^ elle s'arrêta, et tendant son

petit doigt :

— Maman, est-ce qu'il y a des hôtes là-dedans ?

.
{Alm. du Figaro.)

" Maman ! envoie chercher un médecin," disait un

petit garçon de trois ans.

" Pourquoi, mon chéri ?—C'est qu'il y a au salon un

Monsieur qui dit à Mlle. Jane qu'il veut, qu'il veut...

qu'il veut.... mourir 1

La mère:—Sois tranquille va, mon enfant, il ne

mourra pas.

M. Brown vient de voir ces jours-ci sa petite famille

s'augmenter d'un nouveau membre.
Cet heureux père amène son fils aîné, master Joe, âgé

de cinq ans, un petit diable à quatre, pour lui faire con-

templer le nouveau-né, qui dort son premier sommeil du
matin, sa petite bouche enir'ouverte.

Toute la famille regardait le fils aîné afin de savoir

quelle serait sa première impression. Master Joe con-

temple un instant le nourrisson
;
puis ses yeux s'allument,

et il s'écrie avec colère, eu montrant ses deux poings,

comme quelqu'un qui se prépare au combat :

— Je voudrais bien savou jni a cassé les dents au bébé î

— Petit chérubin, dit un vieux monsieur en visite, j'ai

apporté du bonbon pour vous, je vous le donnerai quand
je m'en irai.

— Eh bien ! monsieur, donne-le-moi puis va-t'en.

A. MURGIEH.
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— Qui est-ce donc qui l'a inventé la poudre, m'sieu ?..,

que papa dit toujours que ce n'est pas vous ?

(Mosjïquc.)

A TABLE.

{On apporte un poulet.)

— Mère, est-ce que c'est le crevé de ce matin, que l'as

dit que ça serait toujours assez bon pour lui ?

Id.

— LE MAITRE :~Quel mot forment les lettres

c-h-e-v-e-u ?

L'ENFANT niais :—j'sais pas.

LK MAITRE :—Qu'est-ce que vous avez sur la tête?

L'ENFANT. J'sais pas. Queuqu.'chose qui mord. '

— Ah çà, monsieur, depuis si longtemps que vous dites

que vous allez vous en aller, pourquoi donc que vous ne

vous en allez pas ?

Un bambin de quatre ans joue avec sa grand'mère au

jeu de patience.

— Je ne vois pins clair,—dit la grand'mère, n'arrivant

pointa placer les cartons découpés,—je suis vieille et j'irai

bientôt au cimetière.

— Ohl ne t'inquiète pas, bonne maman, répond le ga-

min, je te porterai de belles couronnes dorées.
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FEMMES.

Si je dis du mal des femmes en général, elles se révol-

teront : si je fais une application, toutes applaudiront.

BOUGEAHT.

Les femmes ne se parent que pour se faire envie les

unes aux autres.

Goethe.
< f

DANS UN SALON.

Vous savez, chère, la nouvelle ? Clara se marie avec

j\ • . a '

— Elle? Pas possible...

— Mais si, je vous assure.

— Allons donc ! elle a trop d'esprit pour se marier avec

un homme assez sot pour l'épouser!

Une bourgeoise de Baie, Dorothée Werker, fut mariée

onze fois, et allait tenter la douzième, lorsqu'elle mourut
de la peste en 1564.

Un ecclésiastique, nommé Paul Cberler, lui fit une épi-

taphe latine de onze vers, en la mémoire de ses onze ma»-

ris; elle fut traduite ainsi :

Sous ce marbre encor brut, la matrone qui dort.

Vit un astre fatal présider à son tovl :

Au veuvage sans doute, en naissant condamnée,
Elle allume onze fois le flambeau d'hyménée;

Flambeau que chaque fois vient éteindre la mort.

Quand pour moi le moment viendra de prendre femme
Dieu puissant gardez-moi d'une semblable dame,
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Capable de détruire un régiment entier.

Pour chacun des maris qu'à la fosse elle livre,

Je lui devais un vers, et voici le dernier :

Femme si souvent veuve est indigne de vivre.

{Anecd. Suisses.}

MOT DE BELLE-MÈRE.

— Ce qui me console de la mort de mon petit-fils, c'est

le chagrin que cela va faire à monsieur mon gendre.

X,.. est marié et père de famille. Par malheur, sa

femme vit en très-mauvaise intelligence avec sa belle-mère

— Cette ir mitié me contrarie bien, disait-il à un ami.

Je n'ai plus qu'un espoir, c'est l'inauguration du canal de

Suez.

— Comment cela ?

— Je me suis laissé dire qu'il devait réunir deux merx.

{mens.) '

On prétend que dans le commencement de son

mariage, Murât battait sa femme assez souvent. Celle-ci,

peu accoutumée à cet aimable traitement en parla à

Napoléon, qui en fit de vifs reproches à son beau-frère.

Celui-ci, lui demanda de quoi il se mêlait
;
que cela

étai' son affaire, et il termina en lui disant :
" Au surplus,

ne sais-tu pas que les femmes sont comme les côtelettes T

I lus on les bat et plus elles sont tendres."

GÉNÉRAL Comte Bertrand [Anecd. Impériales.^

Petit dialogue, saisi au vol dans un faubourg de Québec

—un faubourg où l'on s'ennuie :

LA MÈRE, Usant :—Le terrible incendie d'hier a dévo-

ré toute la partie Ouest du faubourg St. Roch et
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LA JEUNE FILLE, vivement.—Werc est-ce qu'on ne

donnera pas un bal au profit des victimes ?

LA MÈRE.—Probablement.
LA JEUNE FILLE.—Ah ! quel bonheur, alors !

— N'est-ce pas votre amie madame D*** qui danse là-

bas ? demandait-on ii madame M***.
— Oui, c'est elle.

— Sa robe est bien mal faite !

— Horriblement 1... mais, si elle était bien faite, elle

ne lui irait pas.
'

A. MviiciEii (Mosaïque.)

PROVERBE GALLOIS.

Si une femme était aussi agile des pieds que de la

langue, elle attraperait assez d'éclairs pour allumer son

feu le matin ! .

''Il y a, dit un écrivain anglais, trois choses auxquelles

une bonne femme doit ressembler, et auxquelles elle ne

doit pas ressembler.
,

D'abord elle doit ressembler au limaçon qui garde

constamment sa maison; mais elle ne doit pas, comme
cet animal, mettre sur son dos tout ce qu'elle possède.

En second lieu, elle doit ressembler à un écho, qui ne

parle que lorsqu'on l'interroge ; mais ello ne doit pas,

comme Vécho chercher à avoir toujours le dernier.

Troisièmement, enfin, ehe doit être, comme Vhorloge de

la ville., d'une exactitude et d'une régularité parfaites;

mais elle ne doit pas, comme Vhorloge, faire assez de bruit

pour être entendue de toute la ville."
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— A Rouen, un petit garçon était traduit, sous la pré-

vention de vagabondage, devant le Juge de la Cour de

Police.

Une femme du peuple se présente. C'est la mère, elle

réclame l'enfant.

M. le juge, qui a surpris le jeune inculpé en flagrant

délit de mensonge, en fait l'observation à sa mère.

— Votre fils ne dit jamais la vérité.

— Hélas ! monsieur le juge, que voulez-vous que j'y

fasse ! Je l'ai rossé cent fois, mais ça ne le corrige en rien.

Il passe sa vie à mentir ; c'est son état Normand.

La jeuno Comtesse de... entre un jour dans un apparte-

ment, parée avec toute la coquetterie dont elle est

capable. Madame de..., parce qu'elle est laide et sage,

croit pouvoir lui donner une leçon et lui dit :

"Comme vous voilà mise. Comtesse! vous avez l'air

(l'une fille !—Madame, lui répond la Comtesse, ne l'a pas

l'air qui veut."

H. Le Gai (P).

Il existe un lieu secret entre toutes les femmes. Klles

se haïssent, mais elles se protègent.

DiDEWOT.

De tous les êtres vivants, les chats, les femmes et le»

mouches, sont ceux qui perdent le plus de temps à leur

toilette.

Chaules Nodier.

L'autre jour, à la police correctionnelle, de Toronto, U^

juge demande à une femme coiffée d'un mouchoir, la

profession qu'elle exerce.

— Je fais des travaux au crochet, dit-elle.

C'était une chiffonnière !
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" Tu considères mon portrait,"

Disait à son époux une certaine folle

De qui le sot caquet sans cesse le désole ;

" Eh bien 1 n'as-tu pas lieu d'en être satisfait ?

"Qu'y manque-t-il que la parole?"
—" Ah 1 lui répondit-il, tu n'en juges bien mal

;

Car pour le repos de ma vie

"Je voudrais que /'on^'ma/

" Put ressembler à la copie !"

Madame est souffrante, un docteur est appelé, et après

quelques phrases échangées :

— Je n'ai pas encore vu votre langue, madame, dit le

médecin.

La malade montra sa langue, tandis que le mari

s'écrie :

— Ah ! docteur, c'ost-là l'essentiel, la partie dominante

chez la femme.

UNE VIEILLE FEMME.—Il paraît qu'on va ouvrir de

nouveaux cimetières dans la banlieue.

UN AIMABLE FARCEUR.—Etmômeon fera 600 francsi

de rente viagère au premier qui les étrennera.

LA VIEILLE FEMME.—Vous verrez que ça tombera

encore à quelqu'un qui n'en aura pas besoin !

Moniteur.

— Une femme dont le mari venait de tomber d'a-

poplexie, courut vite chercher un médecin et lui dit que
son mari était en sicopt ?—" Gomment, dit le médecin^ en

"sicope? C'est en syncope apparemment que vous
" voulez dire ?"

— " Ah î Monsieur, répondit-elle, une cope de plus ou
" de moins, qu'est-ce que cela fait dans l'état où est mon
" pauvre mari?'"
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Une dame, sourde comme une enclume, entre dans un
magasin de nouveautés, et marchande du drap.

— - Combien ce drap ?

— Sept francs, madame, répond le commis.
— Seize francs, répond la dame, vous n'y pensez pas

;

je vous en donne huit francs.

— Sept francs, madame, crie l'honnête commis.
— Ah ! sept francs ; eh bien, je vous en offre quatre...

Dans une pantomime à la scène première,

Seule, une femme paraissait;

Et conrme sans parler elle allait, agissait.

Biaise, qui la voyait du milieu du parterre,

En fut troublé. '' Jarni ! dit-il à son voisin,

Ce grand fantôme blanc, n'est-ce pas un lutin ?

—Un lutin ! mon ami, reviens de ta méprise,

C'est une femme ; examine-là bien
;

Considère son air, sa mise, son maintien,

Et parle bas ; de ta sottise.

Si l'on t'entendait, on rirait. • '

•

—Tant pis pour les rieurs, dit Biaise, sur mon âme,

Tenez, mon bon monsieur, si c'était une femme,

Je suis sûr qu'elle parlerait.

H. Le *Gai.

Mme. R. L... est une femme dont la méchanceté trans-

forme la vie d( son mari en un long martyre. Gomme
toutes ses pareilles, elle se pose en victime et formule

contre le malheureux les accusations les plus menson-

gères.

L'autre jour, elle le fait appeler devant le commissaire

de police, et s'adressant à ce fonctionnaire :

— Monsieur, il y a deux jours, mon mari a tenté de

m 'empoisonner!
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— Monsieur le commissaire, s'écrie le p.iiivrc homme :

je demande l'autopsie immédiate. '

Echo du Cabinet (Tome. IV).

M. LE JUGE (à une vieille femme) :—Votre profession ?

LE TÉMOIN :—Garde du corps. (Mouvement de sur-

prise dans l'auditoire.)

M. LE JUGE :—Qu'est-ce que vous dites ?

LE TÉMOIN.—Garde du corps.... Je veille les personnes

décédées.

Des femmes qui, par leur toilette,

Epuiseront votre cassette.

On en trouvera ^

Tant qu'il vous plaira;

Mais femme sans humeur coquette,

A qui son ménage plaira,

On vous en souhaite.

Blondeau.

Une jeune Anglaise afdigée d'un nez purpurin sur un
visage pâle, s'asseyait l'autre soir, dans le salon de madame
F... On la disait mal mariée à un descendant de Silène

ou de FalstafT.

— Pauvre femme ! se mit à dire sa meilleure amie, en

faisant remaraner charitablement son air triste ; est elle

assez malheureuse ? C'est son mari qui boit, et c'est elle

qui a le nez rouge !

J. H. DE ViLLE.uEssANT (La Presse).

Une dame un peu bavarde—une rare exception, croyez-

nous—offrit à son mari de parier $20 qu'elle ne dirait

pas un mot pendant une semaine.

— C'est fait, dit le mari, qui dépose de suite l'argent

dont la femme s'empare.
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— Jo vais le mettre en sûreté, dit-elle, jusqu'à la déci-

sion de la gageure.

— J'ai déjà gagné, s'écrie le mari. Rendez-moi mon
argent. Vous venez de parler. '

— Pas du tout, reprend sa rusée moitié, vous vous êtes

trompé sur l'époque du pari. Je l'entends de la semaine

qui devra suivre mon enterrement.

MÊnE ET PIL8.

— Joli cas d'aveuglement maternel :
•

Un ouvrier maçon, homme de mauvaises mœurs, à une

mère qui l'adore.

— Ce cher enfant, disait-elle avec orgueil à une voisine,

vous n'avez pas idée de la di.stinction de sa clientèle. Il

travaille surtout pour les magistrats... Je viens encore

de lire dans les journaux que le président des assises lui

a donné cinq ans de travaux forcés.

— Une jeune femme, récemment mariée à un homme
qui n'a pas inventé la poudre, criait assez haut, il n'y a

pas longtemps, à la fin d'une soirée :
'' Mais où donc est

ma bote? Avez-vous vu ma hôte?"

Elle voulait parler de son boa.

" — Alfred, ta femme te demande!" eut 1»î courage

d'aller dire au mari, un ami par trop mauvais plaisant.

Une honnête bouchère, qui avait donné le join- à onze

garçons, eut le malheur d'en perdre un. Elle se r«iU(l à

la mairie pour déclarer le décès et savoir ce quf> lui coû-

tera l'enterrement. L'employé lui moutro ie tarif: t*llp

se récrie, oublie son chagrin, marchanda, met tout ea

œuvre pour obtenir un rabais ;
l'eiuployt^ restait inflexi-

ble. .
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Tout-à-coup uuc idée lumineuse traverse l'esprit do la

bonne femme.
— Voyons, monsieur, dit-elle à son interlocuteur, il no

faut pas ôtre trop dur avec moi, je suis une bonne pratique,

moi, vous savez, /m ai encore dix^ des enfants !

—Question posée par Paris caprice :

Une femme doit-elle ôtre battue ?

Réponse d'un abonné alsacien :

" Tous les coups sont dans la nature
"

Un joli jeune homme, qui se mariera la semaine pro-

chaine, disait l'autre soir, dans le salon de son futur

beau-père, et en présence de sa fiancée :

— Je veux que notre union soit célébrée à onze heures

précises.

— «le veux (ju'on nous fasse de la bonne musique.
— Je veux que le repus de nocos ait lieu dans h* salon

(les Frère.s-Provençaux.

— Je veux partir le lendemain pour Fontainebleau.

— Ton futur veut bien des choses, dit la mon', lorsquo

lo joli jeune homme eut levé la séance.

— Laissez-le dire, répondit la jeune fille avec un ftn

sourire : il déclare ses dernières volontés.

L'Ouvrier.

rniSTK CHANGEMKNT.

— O médaille ! o l'overs ! Gela avait coiuuiencé par un

mariage d'amour, et cela linissait par une demande en

séparation, introduite devant le tribunal par l'épouse

désabusée. , . / •

La plaignante exposait ses griefs.

— Pourtant, objectait le juge, votre mari vous m

aimée.
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— Pour ça oui, monsicMirlo juge: Mais, les temps sont

chaugi'^s: Autnîfois, ([iiaud il mv, voyait, c'était son crour

qui battait.... maintenant c'est sa canne.

Madame de St.iël était ;\ liOndros, où le soloil se montre

rarement, un de ses amis vient prendre congé d'elle, et

lui demander si elle avait quelque commission à lui

donner. " Aucune antre, reprit-elle, que de faire mes

compliments au soleil quand vous le reverroz."

— Madame D...., qui habite ime ville de la province, a

une petite fille de six ans, énorme, difforme, monstrueuse

de grosseur; une boule de chair, un bloc de graisse, un

véritable phénomène—50 kilogrammes.

Dernièrement, c'était la féto du pays.

Madame D.... alla avec sa fille, visiter une barraque où

une femme montrait un phoque savant:

— Gagnez-vous beaucoup d'argent? demAndaiVheureuse

mère à la montreuse de phénomène.
— Ah 1 madame, répondit celle-ci, en regardant l'enfant

avec admiration. Si j'avais votre fille.... I

TOUT EST CHER.

— Une jeune dame, mariée depuis quelques jours a

peine, était allée voir une de ses amies et lui faisait le

plus pompeux éloge des qualités de son mari, éloge qu'elle

résuma par ces mots :

— C'est la perle des maris ; il vaut sont pesant d'or.

— Son pesant d'or, observa son amie, c'est beaucoup
dire : il ne faut rien exagérer. Jésus valait bien autant

que ton mari, je pense ; cependant Judas ne put le vendre

que trente deniers d'argent.

— C'est vrai, ma chère ; mais tu n'ignores pas combien
tout a augmenté de prix depuis le temps dont tu parles.
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ÉPOUSE CIIÉHIE.

ATTENDS-MOI. . . LONGTEMPS.
Id.

Ciglt, le corps d'une belle,

Que la mort d'un mari réduisit au trépas
;

C'est la seule mode nouvelle.

Que les femmes ne suivront pas.

A quoi s'occupait Isabeau

Avant d'habiter ce tombeau ?

En trois mots, en voici l'histoire :

Un tiers du jour à s'habiller,

L'autre tiers à manger et boire,

Et le troisième à babiller. •
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FINANCIERS.

Epitaphe d'un rentier et d'un intendant.

Cigît, qui vivait de ses rentes :

Et, comme il est pour tous des places différentes,

Ci-gît, un peu plus bas que lui.

Qui vivait des rentes d'autrui.

Benseradk.

Ci-gît un financier de science profonde,

Qui pendant soixante ans pilla le bien d'autrui.

Il pleure maintenant, s'il voit, de l'autre monde,

Que tu lis sans payer ces vers qu'on fit pour lui.

H. LeGai (P).

DANS UN MAGASIN.

L'EMPLOYÉ.—Monsieur, je viens d'avoir la douleur de

perdre mon... J'ai un triste devoir à remplir demain, et il

ne me sera pas possible de venir au magasin.

LE PATRON, [distrait).—Diantre ! diantre! Nous avons

beaucoup de besogne en ce moment, ne pourriez-vous pas

remettre cela à un auire jour?

C'étiHit à la suite d'un dîner où près de vingt financiers

Américains se trouvaient réunis.

Le maître de la maison, un financier de trente-cinq ans,

allume un cigare et présente la boîte à ses invités:

— Mesdames, dit-il à la plus belle motié de ses convives,

si la fumée de tabac vous incommode, vous pouvez sor-

tir I . ,

(
^''1
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On parlait d'un directeur d'une maison commerciale

dont l'économie est passée en proverbe.

— Je l'ai trouvé quelque fois fort obligeant^ disait un
des causeurs.

— Moi, reprit un autre, je lui avais emprunté un mou-
choir, et il m'a réclamé une paire de draps.

Un prétendu amateur, qui avait commandé un Saint Jé-

rôme dans la grotte^ vient chez l'artiste examiner son

tableau.

— Parfait! s'écria-t-il ; seulement le Saint Jérôme n'est

pas assez dans la grotte.

L'artiste promet d'avancer son rocher, et ce travail

estdéjà exécuté quand le client se représente le lendemain,

— C'est mieux ; mais il n'est pas encore assez dans la

grotte. Tenez, je reviendrai demain avec un ami qui

aime les arts.

Le lendemain, le financier arrive avec l'ami des arts !

mais pendant la nuit, l'artiste avait effacé le Saint Jérôme-

et la toilo ne représente plus qu'un rocher avec l'entrôu de

la grotte.

Les deux visiteurs restent en contemplation sans souf

fler mot, puis ils s'en vont. Dans l'escalier, l'ami dit à

l'amateur :

— Vous m'aviez parlé d'un Saint Jérôme, et je ne l'ai

pas vu...

— Oh ! soyez tranquille, il est dans la grotte, je vous

en réponds, je l'ai vu hier.

Gavarni.
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PETITE NÉMÉSIS.

iiii

Comment Panurge demande conseil à Pantagruel pour savoir

sHl doit acheter à la Bourse ou point.

PANUHGE.

Maître ! vous êtes ma ressource.

Un conseil desintéressé.

Vous n'ignorez pas que la Bourse
A, ces jours-ci, beaucoup baissé.

—Si j'achetais un peu de Rente ?....

PANTAGRUEL.

Aciietez-donc, tel est mon vœu. .

PANURGE. ,

Mais la Rente est bien chancelante ! ,

PANTAGRUEL.

Point donc n'achetez, de par Dieu !

PANURGE.

Alors mon capital s'épuise.

Si je prenais quelque action

Dans quelque nouvelle entreprise

PANTAGRUEL.

De par le ciel ! achetez donc !

PANURGE.

Vaut-il mieux garder au contraire

Mes banknotes sur papier bleu

Que les risquer dans quelque affaire?....

PANTAGRUEL.

Point donc n'achetez, de par Dieu î .

PANURGE.

D'autre part, mon journal atfirme.

Que l'Empereur sort tout de bon.
Il va bien—il n'est point infirme.

PANTAGRUEL.

De par le diable ! achetez-donc !
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PANURGE.

Mais il est constant que nous sommes
Tous mortels,—la vie est un jeu,

Et les rois n'en sont pas moins hommes

PAiNTAGHUEL.

Point donc n'achetez, de par Dieu î

PANURGE.

Les Autrichiens ont bonne mine,
L'Italien me semble rond,
Vous en prendriez, j'imagine ?

PANTAGRUEL.

De par le diable 1 achetez donc !

PANURGE.

Mais si je perds mon escarcelle.

Je n'aurai plus, sans feu ni lieu,

Qu'à brûler ma pauvre cervelle.

PANTAGRUEL.

Point donc n'achetez, de par Dieu !

PANURGE.

La situation me laisse

Dans le plus cruel embarras.
Un jour la hausse, un jour la baisse.

PANTAGRUEL.

Achetez donc î—N'achetez pas !

— Un négociant venait de perdre sa femme.

Le convoi était fL\é pour midi.

A huit heures du matin, selon ses habitudes, noire

homme se lève.

— Huit heures !.... j'ai encore le temps de jeter un coup
d'oeil sur mes livres.

Et le voilà plongé dans son grand Journal, dans ^ou

broinllard, dans son compte-courant.,..
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A midi, un coiuinis vient le trouver dans le l'eu du

calcul.

— Patron, les invités vous utteiulont.

— Eh î qu'ils commencent sans moi : vous savez ma
diMiso : /^.s affaires avant le plaisir.

Fox avait emprunté à différents juifs des sommes con-

sidérables, et il comptait sur la succession d'un de ses

oncles pour acquitter ses dettes. Cet oncle se maria et

eut un fils. Lorsque Fox enfut instruit, il dit : "C'est le

Messie que cet enfant, il vient au monde pour la ruine

des Juifs."

H. Le Gai.

ENTRE FINANCIEIIS. ,.V

Signes-tu mieux? vois, disait le porteur;

T'inscrire en faux serait vaine défense. '
.

M'inscrire en faux ? reprit le débiteur,

Tant ne suis sot : tiens, voila ta quittance.

Rousseau {Epigrammcs).

Un financier dit un jour à un de ses amis qui était

venu le voir:

— Si j'avais ({uelque chose de bon, je vous prierais de

dîner avec moi. La cuisinière qui l'entendît, s'écria :

—

Monsieur, vous avez une fétr. de bœuf.

Il est dans I*aris un financier célèbre par son bonheur

à la Bourse et sa distraction proverbiale.

Gomme Horace de Miirger, ce banquier inscrit chaque

matin sur son calepin l'emploi de la journée
;
puis i

va faire ses courses.
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L'autre matin, nous avons jeté un regard indiscret sur

oe fameux carnet qui lui sert de mémoire. Voici ce que

nous y avons lu :

" Aller chez mou agent de change.
" Passer chez mon tailleur.

" Acheter des bonbons pour Gora.

" Voir mon cousin Charles qui vient de perdre sa

femme.
" Avoir l\ur ému."

L'Opinion Nationale.

— Un gouverneur de province, a'i bourreau

Qui demandait dix écus d'honoraire

Pour un pendu, disait : Mens du cordeau,

Cette œuvre-là, dix écus ! c'est surfaire,

En vérité, c'est se moquer de nous!

—Non, monseigneur, c'est la taxe ordinaire,

Répondit il
;
je ne pourrais le faire

A plus bas prix... quand ce serait pour vous.

Un financier s'adressait à un acteur de notre connais-

sance :

— Comment faut-il s'y prendre pour avoir des billets

4e bal, à l'Institut des Artisans àinie piastre et cinquante?

— C'est bien simple : vous empruntez soixante-quinze

60US II un ami.

M. R... adore les artistes et saisit toutes les occasions

de leur être agréable. C'est lui qui disait jeudi dernier

à un peintre : \,

— J'ai du monde à dîner aujourd'hui. Venez donc

demain déjeuner avec moi, nous mangerons les restes.
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•' Un linîincior que j'appelle Goussaud,

Epais s'il en fut onc, tout bouffi d'opulence,

Pour avoir son portrait s'en va trouver Rigand.

"Monsieur, je voudrais bien, dit l'homme de liuHnce^

Me faire tirer : çà, combien me prendrez-vous ?

—Vingt louis.—Vingt louis ! (;'est trop cbcr, entre nous

Je voudrais pour ce prix avoir les sept mcrveillfs.

—Mais, monsieur...—En voulez-vous six ?

—Eh ! fi donc, monsieur, pour ce prix

Je n'aurais pas de quoi vous tirer les oreilles."



GASCONS. 153

gascons;

Les Gascons sont tellement menteurs, qu'on ne peut

pas môme croire le contraire de ce qu'ils disent.

Un Gascon disait: "Je regarde un homme d'esprit

qui me raille, et un brave qui veut m'attaquer, comme
deux témoins oculaires de ma gloire. C'est pour moi
pierre à fusil., qui fait prendre feu à ma poudre. Gare le

coup, je tire droit.
'

( Trésor des (iasc.)

Au milieu d'une défaite,

Vers Sienne, en pays Toscan,

Le capitaine Tempête

Se cacha dans un étang
;

Là, ruminant s.i vengeance,

F]t sous les roseaux blotti,

Il attendait en silence

Que le vainqueur fut parti.

Sur le soir un vieillard passe:

Notre brave l'appela,

Lui demandant à voix basse :

Les ennemis sont-ils là ?

Non, répondit le bonhomme,
Ils sont retournés ù Rome.
Et vous pouvez triompher.

Par la mort! reprit Tempête,

Ils ont bien fait, car ma tête

Commençait à sï'chjiulTer.

Id.

• Sous ce titre, nous donnons les Irails de hâblerie des gascons de
tous ies pays.
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Un gascon tenant lu main dans nnc acadéniio (1(3 jt.Mi, et

ayant laissé tomber un double louis, voulut sur-lo-champ

lo ramasser :
" Que craignez-vous, lui dit-on ? il n'y a ici

(fue d'honnêtes gens.—Je 1(3 crois bien, dit-il ; mais d»'

(•(îs honnêtes gens-là, on en pend un par s('3main(', (juand

la justice fait son d('îvoir."

Deux Mérédionaux devisaient ontre-eux de leur payr..

— Est-ce qu'il y a quelque poisoO.i dans votre rivière t

demanda l'un d'eux. .

— Effroyablement ! Figurez-vous qu'il suffit dé Jelcr sis

ligne et de la retirer. Quand on a fait ce commerce pen-

dant une demi-heure, on se trouve avec trente livres d(^

poisson.

— Voilà une belle affaire î La rivière de chez-nous,

cest bien autre chose. Figurez-vous que dans la Garonne,

il n'v a pas une goutte d'eau : c'est tout poisson !

IB

Un Prussien et un Bordelais causaient hier des armes

nouvelles.

— Notre fusil à aiguille vaut mieux que votre Ghassepol,

répétait avec ténacité le sujet du Roi-Bismark,—On le

charge le matin et il tire toute la journée !

— Mon cher, fit le Gascon impatienté, on voit bien qiw

vous re connaisse?, ^as le Ghassepot... On n'a qu'à le

charger le dimanche, «^t il tire toute la semaine..,

Sandis ! de ma noblesse oserait-on douter ?

Dé mes titres, Damon, (jné n'Aiés-vous lé juge ?

Mais, hélas! je né puis vous les représenter :

Jls furent submergés dans les eaux du déluge.
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SUll UNE PLACK 1)K TOULOUSt:.

55

UN PASSANT.—Monsiour do gnko, faites venilor vulro

«hcval.

LE GASCON.—Monsieur, mon cheval l'stdii pays, il in'

ivculo pas.

A. Ml R(:ii;r\.

Un jeune (j.'isron iii'rivait à Par'.,s pour la première Lois.

C'était dans lal)elle saison, et il voulut aller aux Tuileries

tout en arrivant. I)i3s qu'il vit la galerie du Louvre, Ca-

(/à//s, s'écria-t-il, cela me plaît. Qua'^'l ie \o\s le (tcvant

lit' cette maison^ je crois voir le t/rrricrc ifrs cciuHes du châ-

teau de mon vcn\

[T. (les (iasc.\

— Que tiens-tu là, Vercrac?—Un lièvre. Eh î mais

Chasses-tu?—Oui.—Peut-être de ta bourse?
— Dé ma bourse? ah ! mon cher, pas si niais

;

Hier matin je lé pris à la course.

Ecouté donc ce qu'on n'ouït jamais :

Ils passaient deux
;
je lé vois, je m'élance.

Et crac, voilà lé premier ramassé.

Sur lé second mé voilà relancé,

Mais avec tant (ît tant de violence,

Que m'arxôter fut hors de ma puissance :

Je lé manqué pour l'avoir devancé.

Pons (de Verdun».

C'était eu octobre 18G9. Un habitant du bord de la Ga-

ronne est surpris par un de ses amis dans un petit restau-

rant à 90 centimes.

— Que faites-vous donc ici, mon cher ?

— Hé mon bon, comme vous lé voyez, je nié résigné a

suivre le précepte dé l'écriltire.
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— Conimcnl, quoi précepte?

— Cornent, mon cerre, vons né le connaisse?: pas, écou-

Ipzo, mon bon, écoutèze. •

Vendredi cher né mangeras

Ni lé samedi înémément..

Un nouvelliisle de (iascogne, se piquait d'avoir les non-

v(^lles les jilns ^ûres, et tontes étaient de fraichcdate. Un
nouvelliste parisien lui disputait un jour un fait qu'il dé

taillait, et il lui dit qu'il avait eu des nouvelles postérieu-

res qui détruisaient ce qu'on avait dit d'abord. De quelle

date sont vos nouvelles, lui dit le gascon ? Du 31, répond

le parisien. Ho! bien, répondit le gascon, les miennes

sont du 3r?.

i Fleur des Gaac.)

ENTflK GASCONS.

Vu borgne de Toulouse trouvant dans les rues au point

du jour, un bossu du môme lieu, lui dit: Vous voilà char-

gé de bon matin. Il faut qu'il soit bien matin en effet,

répondit le bossu au borgne; car je ne vois d'ouvert chez

vous qu'une fenêtre.

Id.

Un nouvel échappé des bords de la Garonne
Au jeu faisait certain trafic,

Qui découvert par certaine personne,

Lui valut un soufflet public.

" Ceci s'adresse à moi, je m'imagine.

Dit le Gascon reprenant son enjeu.

Et regardant la porte à la sourdine,

Vous né plaisantez pas!—Non, fripon ! non, morbleu !

— Sandis! vous faites bien, monsieur !

Je n'aimé pas que l'on badine."

, Lemangel.
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Dialogue entendu l'autre soir, ù VAUantk Gardeu^

ontre deux Allemands fraîchemenf arrivés du pays do»

contes fantastiques:

— La correspondance qu'entretient la maison de mon
père, à Berlin, est si considérable, que quarante-neuf

garçons de bureau sont continuellement occupés à pomper
l'eau qui doit humecler les éponges servant à copier les

Ifiltres.

— Et le grand livre de mon oncle, à Francfort—dit

l'autre—est si large, que le comptable est obligé de

prendre une voiture pour se rendre du Doit à VAvoir.

Un Gascon se trouvant à Paris, rue Notre-Dame, à côté

d'un bourgeois auquel il vantait la finesse de sa vue :

"Sandis, lui dit-il, je vois d'ici une souris qui court au

haut de cette tour."

—"Je ne la vois, pas répondit le bourgeois, mais jo

l'entends trotter."

J'ai un bon x)ère, disait à Paris un narbonnais, qui ne

me laisse manquer de rien ici. La vérité est qu'il est

riche. Combien vous donne-t-il, lui demanda-t-on ?

Vingt sous par jour, rrpoudit-il, deux habits par an, et

trente sous par mois pour mes menus plaisirs. Combien

de fois la semaine, lui dit en riant un parisien, allez-vous

à la comédie et à l'opéra ?

—

Je suis reçu (fratis., répondit le

narbonnais, à tous les concerts publics. Et vous autres

parisiens, vous me donnez assez la comédi»?, sans qu'il

m'en coûte rien.

{h\ des Gasç.)

l
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Allons, monsieur, l'ôpôc; à la main, dit un parisien

dans le milieu d'uno ruo, j\ un Gascon (fui venait de

roflensor.

Comment, allons, reprit celui-ci ? A (jui croyez-vous

parler? (Commandez ù vos valets.

{F. dfs (iasc.i

Cadédis, je devrais être dans ropulcnce,

Kt, comme vous voyez, je né possède rien,

lia raison, la voici : Quand Dieu par sa puissance.

Tira tout du néant, il y laissa mon bien.

Id.

Un Marseillais arrivant au milieu d'un groupe de

camarades, leur annonce que les navires n'entrent plus

dans le port !
—"Pourquoi que les navires n'entrent plus

dans le port?—Pourquoi que les navires n'entrent plus

dans le port, c'est qu'il y a une sardine énorme qui eu

bouche l'entrée !"—Les camarades quittent immédiate-

ment le nouvelliste, s'en vont voir la sardine énorme qui

empêche les navires d'entrer dans le port.—Le Marseillais

resté seul, réfléchit et se tapant le front, s'écrie : "Si

c'était vrai ce que je viens de dire... je vais aller voir

ça!..."

De noblesse à noblesse, on fait la différence,

Disait quelqu'un ; sans me vanter

Dans ma maison, je puis compter

.Jusqu'à douze bâtons de maréchaux de France.

C'est bien honnête.—Eh ! qu'est-cela ?

Depuis cent ans et par delà,

Ce n'est qu'avec ces bâtons-là

Que l'on se chauffe on ma famille.

\F. des Gasc:
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Deux Gascons parliroiil \ni jour do Honhsiux avec I;t

rosoluliou de voir du pays onscîinbhi, et de fairo l'ortuin'

par tous les moyens. Ils furent à Paris où, s'étant mis à

exercer le métier de (lion, ils ne lardèrent pas h s(; l'aire

mettre la main sur le collet, et comme leur minesembl.iit

(lire qu'ils n'en étaient point k leur apprentissage, on les

dépouille pour vnr s'ils n'étaient point o//iciers de .SV*

Majesté^ c'est-à-dire marqués aux armes du Uoi ; on en

trouva un qui les avait sur l'épaule. Il fut condamné à

•Hre pondu en place de Grève, et l'autre à être fouetté au

pied de la potence. L'arrêt ayant été (îxécuté, celui qui

avait évité la mort fut mis en liberté ; et quelcjucs temps

après il s'en retourna en son pays, où il fut visité de tous

SOS parents et amis, auxquels il racontait les merveilles

(In son voyage. Comme chacun lui demandait ce (| n'était

devenu son compagnon : ''Il a fait une belle fortune, dit-

il, et n'a pas fait mentir le proverbe qvÀ dit que nul n'est

prophète dans son pays !

— Comment, lui demanda-t-on, (juellc fortune a-t-il

lait?—Il s'est marié, dit-il, fort richement en pays

étranger." Et comme on lui demandait ([ui il avait

épousé : "Une fille de haut lieu, repondit-il, et j'ai bien

dansé à ses noces." Ktait-il Gascon et demi ?

Journal dr la Gironde.

Certain Gascon parlait de son courage,

Lorsqu'à l'instant recevant un outrage.

On le voit fuir—Eh ! monsieur le marquis;

Votre courage ?— Il est aux pieds, sandis.

' [T. des Gasr.)

On allait exécuter un homme qui avait été couvamcu
de fausse monnaie.

On demanda à un Gascon ce qu'il avait fait : lïélas ! ré-

pondit-il, on le va pendre pour avoir peint le roi et loué
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Dieu. Nos pièces de monnaie avaient le portrait du roi

d'un côté, et de Tantro ces paroles: SU nomtn Dominiben/:-

diclum.

Coun^ier Français.

Un Gascon dinait un jour à Narbonne, chez une per-

sonne de sa connaissance. Lorsqu'on en fut au dessert,

on servit un grand fromage de Roquefort,

Où rentamerai-je î^ demanda le Gascon.

— Où vous voudrez, reprit le maître de la maison.

Là-dessus, le Gascon appelant un des domestiques qui

s«^rvaient à table; " Portez.^ dit-il, ce. from&ge chez moiyje

t^nlamfraî à la maison.''

,1onrnal de la Gironde.

Il fait un tonnerre affreux, disait une parisienne à un

gentilhomme de Fezanzac, et vous n'êtes ni ému, ni

ébranlé. Madame, lui répondit-il, un rocher s'ébranle-t-il,

parcequ'il tonne ? Je suis de l'Armagnac, et dans notre

pays les courages sont plus hauts que les montagnes : nous

faisons dans les périls, un rocher de nôtre cœur.

On jeta, à coup de pieds, du haut d'un escalier en bas,

un Gascon insolent. •

— Bon ! dit-il en se relevant, je me soucie de cela

comme de rien, aussi bien je voulais descendre.

A. MvïiCiEïi (Mosaïque).

ENTRE GASCONS CANADIENS.

Un hâbleur disait à table, en parlant de la maison de

commerce dont-il était représentant, " Notre maison elle

fait par année plus de cent millions d'affaires ;—^jugez de

son importance; pour les correspondances seulement,

elle dépense pour dix-mille francs de plume."
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ane a un

Chacun de 8C récrier ; mais un tout jeune homme.

—

un Canadien, prenant la parole :

*' Messieurs, cela ne m'étonne pas; chez mon patron,

j'ai réalisé une économie do vingt mille francs par an,

rien que sur l'encre."

Nouveaux éclats da rire.

— Mais par quel procédé ? " demanda un convive.

'• Rien de plus simple, réplique le jeune Canadien : j'ai

fait supprimer dans notre correspondance les points sur

les »."

Dans quelle partie du Canada, sont ces maisons? s'il

vous plaît

Un Marseillais racontait une dispute qu'il avait eue ave(r

un de ses compatriotes.

— Je rencontre B*** au Palais Royal, et nous nous

mettons à parler politique : la discussion s'anime, et Ton

no tarde pas à se dire des choses désagréables ;
enfin, jo

deviens trop vif : B*** se recule, et vlan je reçois uni^

giffle. Troun de Vair! je ne perds pas do temps, et v'iau

j'en reçois une autre.

ilHosaïque.)

Seule en sentinelle avancée,

Un gascon veillait pour le camp.

La peur le gagne ; sur le champ

De l'instrument fatal la détente est pressée
;

IjC salpêtre s'échappe, et la garde est sur pié...

" Aux armes!..." On accourt; mais on ne voit personne,

Que Nôrac qui revient. " Monsieur de la Garonne,

Que se passe-t-il donc?— Il est estronié !...

— Je né suis pas bles.sé, par bonhrtir
;
mais lô poste,

Il était égorgé si je n'avais dit rion.

Un major vient à moi : dé p(M.if qu'il no nraccosle,
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<m

Je lé tire ; il est mort : alors vous pensez bien

Que sa suite s'en va plus vite que la poudre
;

Et j'allais..." A ce mot chacun vole empressé

Pour voir quel ennemi Nérac a terrassé.

On cherche vainement; on ne sait que résoudre.
'' L'homme à qui vous avez su donner le trépas

Sur le sol ne se trouve pas...

— Pardieu ! je lé crois bien
;
jô lé réduit en poudre,"

Gapelle.
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GAVROCHES.

Devant rilôtel Ottawa, à Montréal, un jeune gavroche

iG planie devant un Anglais long, maigre, efflanqué,

comme Albion a seul le brevet de les produire.

— Oh! là! là! s'écrie le gavroche en se servant de ses

mains comme d'une lorgnette, rien que ça de taille ! je

repasserai voir le reste demain !

Un homme d'Urbin grondait son lils, qui, se mettant

fort peu en peine de ses discours, considérait, pendant ce

temps, des fourmis qui entraient dans un trou. *' A quoi

réfléchis-tu, misérable, pendant que je to parle ?—Ah !

mon père, s'il en était entré encore une, il yen aurait eu

justement cinquante !"

(Jf. de Plaisanteries).

Un passant est suivi sur le quarré Viger par un gamin
déguenillé qui répète à son oreille:

— Un sou, monsieur ! donnez-moi un sou, je n'ai pa»

(liné.

— Moi non plus, je n'ai pas diné, murmure le passant

5ur manière de monologue plutôt que de réponse.

— Ah! ben, alors, dit le gavroche, mettez deux sous....

nous dînerons ensemble.

Un gavroche publie l'annonce suivante : On Demandb
un homme robuste et d'une forte poigne pour tenir la

langue d'une femme (s'adresser à son mari).

Journal de Sorel.
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Un restaurateur goguenard de la rue Montmartre tlânaif

sur le bas de sa porte, et avisant le sergent de ville du

quartier qui arpentait le trottoir, il lui fit un signe d'in-

telligence.

Se voyant compris, il alla saisir par l'oreille un petit

savoyard qui mangeait son pain à la fumée de ses four-

neaux.

— Ah ! mon drôle, tu n'es pas gêné ; tu te sers de la

fumée de mes ragoûts pour déjeuner. Tu me dois deux

..ous...

, — Deux chous ! vous les attendrez longtemps.

Le sergent de ville qui a tout entendu, et qui rit dans

sa moustache, condamne le fils de la Savoie à payer les

deux sous.

Le petit ramoneur sort alors une pièce de dix centimes

de son gousset, la place dans la main du Tricoteur, et l;i

retirant aussitôt, il lui dit :

— J'ai eu la fumée de vos ragoûts, vous avez toucha

mon argent, nous chômes quittes, fouchtra !

Un gamin de dix ans rentre au logis paternel, l'œil

poché mais l'air triomphant.

— Petit malheureux ! dit la mère, tu t'es donc battu "t

— Oui, môme que je lui ai fichu \ine fricotée à ce

grand-là. i >
--;:. . - r j

— Qu'est-ce qu'il t'avait fait ? demanda le père. ;> : .

— C'est un disciple de M. Ghiniquy. Il se moquait de

Jésus-Christ. , .

Deux jeunc-j voyous de douze à quatorze ans promènent

leurs rêveries sur le quai Jacques-Cartier. Chemin

faisant, l'un demande à l'autre :
. , f

.-;

~ Diy-donc, Toto^ t'as en cor ton sou t

— Oui... Sais-tu ce que je vais faire ? Av(?c mon sou

je m'achète une pipe.

— Bon!



r.AVROCHES. IGÔ

Avec le tien, je m'acliète du tabac, et je fume...

Ah !... Eh bien ? et moi, quoique je ferai ?...

Tu cracheras.

En police correctionnelle :

— Prévenu, vous aviez des moyens d'existence, qu'eu

avez-vous fait ?

— C'te bêtise î J'ai existé avec !

li X jeunes vagabonds pa&sent devant la nouvelle

Morgue de Paris. (On sait que c'est là que l'on apporte

les corps des noyés, pour que les parents viennent les

reconnaître.)

— Entrons, dit le plus âgé.

— Non, je n'ose dit l'autre.

— Que t'es bête ! c'est très gai là-dedans.... Et d'^in luxe

comme meubles î.. Tout est en noyer ! [noi/f's.)

Un gavroche prodigue soumet à l'auteur de ses jours la

liste de ses dettes sur laquelle figure sept chemisiers,

(marchand de chemises).

— Peut-on user autant de chemises ! s'écrie le père

étonné.

— Ce ne sont pas des chemises que j'ai usé papa,

répond hardiment le fils, se sont des chemisiers!

Evénement.

ENTRE (1

A

VROCHES.

Tu pues, p'tit George.

Non, John j'pues pas, si j'puais j'me sentirais.

lion sou
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SiraLidiii a tort de rire des infirmités liuinaiiies. poiil-il

îjjivoir ce qui l'attend ?

Mais le Parisien est impitoyable.

Un, gamin ne s'est-il pas avisé d'aller s'assoir à côté d'un

aveugle, au beau milieu du Pont-Royal, et, tandis que lo

pauvre diable tournait la manivelle, le petit drôle tendait

la inain et empochait la recette !

F.

Dans un omnibus de chemin de fer, allant de la barrière

Saint Joseph, à Hochelaga, monte un gars qui répand

incontinent autour de lui, une odeur d'ail a déconcerter

môme le cocher de la voiture.

— Sapristi ! dit son voisin au jeune Gavroche campa-

gnard, que tu pues l'ail, mon garçon !

— 01*! ça ne me fait rien, répondit imperturbablement

celui-ci, j'y suis habitué.

Un misérable, soupçonné de plusieurs incendies, est

enfin arrêté par la police. '

,

On le fouille, et on trouve sur lui un paquet d'allumettes

compromettantes.

— Que vouliez-vous faire de cette boîte d'allumettes?

— Je voulais me brûler la cervelle.

Définition de la carotte par un gavroche mélancolique.

— La carotte est le seul légume qu'on ait jamais songé

:à cultiver dans le jardin d'autrui.

™
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Deux charhonnlevH on tenue de travail, c'est-iVdire plus

!ioirs que le fond d'un encrier, font commerce de coups

de poings.

Un gamin passe...

— Certes! ou ne pourra pas dire (]iu3 ceux-là s'batlent

// l'avDic blanchf.

D(»ux gamins sur le Quarré Victoria :

— ...C'est inutile, je suis très-connu dans mon quartier.

— Oui, mais sous quels auspices ? (hospices.)

— Oh ! pour les hospices
;
je m'en bats l'œil î

Sur le bas de sa porte, devant son établissemeni, un
iiros rgs^Hiirateur, ventre proéminent, face vermeille, ser-

viette sous le bras, causait avec un client.

Force éclats de voix et force gestes.

— Que voulez-vous ? nous sommes écrasés ! Nous avons

lant de frais !

— Toi î dit un effronté Gavroche qui passait, nez re,

iroussé et mains dans ses poches ; loi ! c'est pas vrai, t'as

rien (le frais!

*
'

' • EN COUR.

l'accusé.—Oui, j'ai bousculé monsieur, parcequ'il me •

regardait de travers et qu'il persistait à me regarder de la

sorte.

LE 'UGE, au plaignant.—Est-ce vrai ?

LE PLAIGNANT.—Oui, uiou jugc, mais je ne pouvais pas

faire autrement.

LE JUGE.—On peut toujours, quand on veut, ne pas re-

garder les gens d'une manière offensante.

LE PLAIGNANT.—Pas toujours, mon juge.

1-E JUGE.—Allons donc.

LE PLAicN.. NT.— Mon juge, je louche.
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Deux gamins, eu jouant sur \ii rue Dorchester, à Mont-

réal, obstruent le trottoir. Passe i monsieur giaud, m ù-

gn'), efllanqué... un Anglais,—qu- fait le vlJe î^ coup do

bottes. Un des gamins, blessé n-:... vif, se jedresse.

— Hé ! va donc, s'écrie-t-il, {jj-.'mI niurécageux

!

]je grand marécageux poursuit tranquillement son che-

inin.

— Pouniuoi marécageux? demanda l'autn; gamin.

— Pourquoi, bôta? parcoqu'il a des roseaux. (// adhère

aux O.S.)

UN KCIU) DU E^^LAIS DE .lUSTICR. " ^'

f*v

— Est-il laid ce juge qui t'a .ondamné à dix piastres!

— Mais non je ne le trouve pas mal... il a )es yeux fen-

dus eu amandes, (amendes.)

:?/
'

r 1

Pourquoi viens-tu si tard, dit certain magister de village^

à Tun de ses écoliers qui arrivait après le temps prescrit ?

" Gomme il y a du verglas, reprit le jeune garçon, je fesais

un pas en avant et deux en arrière.—Voilà pourquoi je

n'ai pas pu me rendre plutôt."

" Alors comment es-tu venu k l'école, répliqua le péda-

gogue?"
L'écolier un instant interdit, se remit vite et répondit :

—" Quand j'ai vu cela, j'ai tourné le dos à l'école, où je

suis arrivé à reculons."

_

' <
' 'l'uOt ^ '''_____ ' ''fi-'* -î'jupwMi, '. ,,

.'i

''m



(iAVROCIIES. 160

Un Atlas et un Hercnic de laubourg so disputaient an

loin d'une rue.

Le dictionnaire d'injures épuisé, les . .i . orsaires, excités

parles passants, allaient en venir auxiu.ins. L'un d'eux,

montrant à l'autre son poing formidable, lui dit :

— Vois-tu ça? ça tue les bœufs.

— Et toi vois-tu çà? dit l'autre, faisant le môme mouve-

ment offensif, ça tue les bouchers.

LT «..YUOCIIE KN COUIt.

— A Nevv-YorV \m .;;gre comparaissait devant le juge

Dodge, au .Tetf»' - A-n Market.

— Qu'est-ce qui nu amène en prison demanda le juge ?

Massa, ce se dnix policemen.

J'entends
; mais, est-ce que ce n'est pas pour ivrognerie ?

— Oui, massa, ils étaient ivres tous les deux !

i' :

L USAGE DU PAYS.

Un gavroche qui aimait autant le vin que la paresse,

arriva dans un village où il fut reçu comme garçon de

charrue. Au moment de faire son travail, il demande
son déjeuner on le lui donne ; lorsqu'il l'eut pris, il

dit à sa maîtresse : pardine, quand j'suis une fois au tra-

vail, je ne sauraism'en retirer: donnez-moi de suite mon
dîner, et alors je travaillerai jusqu'au soir sans relâche.

La maîtresse eu fut bien-aise, car c'est toujours perdre du
temps, que de se déranger pour venir dîner et s'en retour-

ner après. Lorsqu'il eut dîné, il dit encore à sa maîtresse :

pendant que je suis en train ; il ne vous en coûtera pas

plus de me donner mon souper à cette heure que ce

soir... quelques verres devin feront l'affaire. On lui donna
à souper, ensuite il alla se coucher, et on pense bien

/[n'ayant pris trois repas de suite, il avait fallu boire à



f.AVRncHKfc!.

proporLiou. On le cherche de tous côlés pour .iller ù l;t

chaiTue : on le trouve enfin.

— Comment, coquin ; est-ce ainsi ({u'oii doit agir?

—

Ma foi, Jiotre maltresse, en notre pays, quand on a soupi»

on se couche, et j'ai pens6 qu'ici c'était de môme, ainsi

trouvez bon que je dorme.
H. LeGai(P).

Deux gavroches passent devant chez M. W. Dow ik Cie.,

à Montréal.

Jw'un d'eux montrant à son camarade, les régiments de

tonneaux étalés dans la cour:

— Grois-tu qu'il y en a là-dedans, des chansons et des

coups de poings. *

• Pierre Dupont était plus éloquent. Il se croisait les bras devant
CCS amas de futailles et disait simplement :

Los beaux meubles !
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GENS DE LETTi: ES.

I.a vanitn (railleur serait la plus détostablo du toiilos. si

elle n'en HrW pas la plus hdle.

ChaTEAI URTAND.

Quand je pense ju trempe ma plumo dans l'encre
;
quand

ma plume attend après mes pensées, elle a le bee dans

l'eau.

Tel tout d'un coup, et sans y avoir pensé la veille, prend

ilu papier, une plume, dit en soi-môme: je vais faire ini

livre, sans autre talent pour écrire que le besoin qu'il a

de cinquante pistoles. Je lui crie inutilement : Prenez

une scie, Dioscore, sciez ou bien tournez, ou faites une

jante de roue, vous aurez votre salaire; il n'a point fait

d'apprentissage de tous ces métiers : copiez donc, transcri-

vez, soyez au plus correcteur d'imprimerie; n'écrivez

point; il veut écrire et faire imprimer; et parce qu'on

n'envoie pas ù l'imprimeur un cahier blanc, il le bar-

bouille de ce qu'il lui plaît
;

il écrirait volontiers que la

Seine coule à Paris, qu'il y a sept jours dans la semaine

^

«m que le temps est à la pluie ; et comme ce discours n'est

ni contre la Religion ni contre l'État, et qu'il ne fera point

d'autre désordre dans le public que lui gâter le goût, et

l'accoutumer aux choses fades et insipides, il passe à l'ex-

amen, il est imprimé, et, à la honte du siècle, conmie pour

rhumiliation des bons auteurs, rôimi»rimé.

La BniivÈP.E»
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m GËN» DU LBTTREâ.

PonC(.' H treille ans, il en a quarante
; il passe sa vie à

écrire. Ce n'e»t pas pour porter une idée, pour prouver
une chose, pour instruire ou pour consoler ses semblables;

Il écrit qu'Arlequin est aimé de Colombine, que Pierrot

est jaloux, que Gassandrc est contraire aux vœux dos

amants.

L. Velmllot (Libres Pcnsfuvs).

'!:>!

< ' n. r

i\

Chez son libraire

Marmontel, mécontent, jurait

De composer, dans sa colère,

Un ouvrage, qui resterait...

Chez sou libraire.

L'aubé Arnault.
.'H':

Les gens de lettres aiment ceux qu'ils amusonl, connue

les voyageurs aiment ceux qu'ils étonnent.

GHAiMFOnt.

D'un discoureur Dieu nous délivre,

Qui ne peut m fmir, ni rien dire de bon.'

De prêcheur mal prêt, long sermon.

De méchant écrivain, gros livre.
'''

'

Un rien est bientôt dit, à quoi bon les longu 'urs?

Je priserais une fertile plume.

Si c'était au poids du volume ^

Qu'il fallait priser les auteurs. ,
,.

Lk. p. Mourgues.

î. fi 1^')
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m

ACADÉMICIENS.

11 eu est de riiomieur d'être de rAcadéniie-Fraiit.aiHo,

Lomm3 de la croix de Saint-Louis, qu'on voit également

au souper de MavUj^ et dans les auberges à vingt-deux sous.

Chamfort.

L'Académie n'apoinl fait grands, ceux qui honorent sa

liste, mais les a reçus grands et les a rapetisés quelque-

lois. Id.

On dit que M. d'Augevillier, directeur et ordonnateur-

général des bâtiments du roi, ayant fait mettre un gazon

on compartiments dans la cour du Louvre au-devant do

la salle de l'Académie-Française, on afficha à la porte, le

(f]ua train suivant:

Des favoris de la muse française
'^ Pour l'avenir le sort est assuré :

*

Devant leur porte on a fait croître un pré,

ï!=f Pour que chacun y puisse paître à l'aise.

* ÉPIGHAMME 8UU RATON.

" Demain le poëte Raton,
Devant nombreuse compagnie.
Doit partir avec le ballon.

Pour s'élever une fois dans sa vie."

"
Il

SUR BAOUR-LORMIAN.

Eh quoi ! ces portos indociles
H 5 : • ;• -i

j^g s'ouvren t poin t c

u-} (
\ li

point devar' mes pas ?

Ils sont là quarante imbé. iles,

Et moi, B;(Oî;r, je n'en sais pas !

Fayollc.
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On connaitlcs épigrammesde Pironconlre l'Académie :

en voici une, beaucoup plus récente, qui ne vaut pas

celles de Piron, mais q i a eu du moins, le mérite dt*

provoquer une réponse assez piquante :

ÉPITAPIIE.

Ci-git qui lit des vers, les fit mal, et ne put.

Quoiqu'il lut sans esprit, être de l'Institut,

Peu de jours après on récitait partout la réplique sui-

vante :

Vigée écrit qu'il est un sot :

Pense-t-il qu'on le contredise ?

Non : l'épitaphe est si précise

Que tout Paris l'a pris au mot."

A HUGO.

Au Luxembourg, grand prince des poètes,

Tu t'asseois-donc, après bien des écueils !

Est ce pour mieux dormir qu'aujourd'hui tu complètes

Par ce fauteuil de Pair ta paire de fauteuils ?

Journal Pour rire^ (Il j/ars, I8'i8.)

Hier, Monsieur Legouvé lut à l'Académie :

Un jeune homme quine fait rien :

"Ah ! confrère, songeait l'assemblée endormie,

Imitez-le vous ferez bien.

F.

ENTRE ACADEMICIENS.

— Villemain disait de Cousin :

— Si jamais son cœur lui tombe dans le ventre, il

n'aura pas d'indigestion.
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Cousin disait de Villomain :

— Il fait de jolies phrases
;
quel dommage iiuil n'ait

rien à mettre dedans.
Journal Pour rirr.

ê

POETES.

Contre un homme de lettres qui, le 31 mars 181 i.

arracha la croix dont-il avait été décoré par Napoléon.

Lacretelle arracha bien vite

Le ruban que l'on va quêter
;

Il a raison ; c'est la croix de mérite
;

Il n'est pas fait pour la porter.^^

BERTitAND \Anec. luip.\

CONTRE UN HOMME DE (JROSSES LETTRES.

•

Toi qui te dis célèbre instituteur,

Dans mes écrits, tu trouves à redire,

Ne pourrais-tu dont pas, m.on cher écrivailleur

Me critiquer que pour pouvoir médire.

ENTRE GENS DE LETTRES.

Je l'ai vu î—Qui?—Satan.—Vous raillez.—Non vrai-

ment.

Quand ?—Tout à l'heure.—Où ?—Près de ce bois som-

bre.

Comment fait ?—Comme un âne.—Eh ! mou Dieu !

justement,

Vous avez-eu peur de votre ombre.

* Malgré tout, on sait que Lacrotelle était If premier historien

vivant alors, quoiqu'on semble ici lui refuser du mérite
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A URBAIN DOMERGUE.

Ce pauvre Urbain que l'on taxe

D'un pédantisme assommant,

Joint l'esprit de la Syntaxe

Aux grâces du Budiment.
îiEBRUN.

Un lit le quatrain suivant sur M. de Rambuteau *,

alors qu'il était préfet de la Seine et que M. de Jussieu

ôtait secrétaire général :

Rambuteau, visitant les pompes de la ville,

Disait : Tous ces tuyaux sont à renouveler,

Mais il nous faut des cuirs.—Parbleu, c'est très-facile,

Lui répondit Jussieu, vous n'avez qu'à parler.

Attribué à M. Roqueplan,

Paul de qui la vraie épithète

Est celle d'ennuyeux parfait,

Veut encor devenir poëte,

Pour être plus sûr de son fait.

Sire Paul, je crois en effet

Que cette voie est la plus sure
;

Mais vous eussiez encor mieux lait

De laisser agir la nature.

J. B. Rousseau.

LE POETE A SA BELLE.

Chevaux qui dès demain

Emportez mes délices,

Puissiez-vous en chemin

Devenir écrcvisses ! ! î

Pelil Journal.

* M. de Ranibiiteiui. est mort au commencement de mai 18C0,

«lans un cli :(<>aii aiipn's de Mikon (Saône-el-Loire).
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— Un aspirant au litre d'homme de lettres, adressa un

jour à Chateaubriand, un ouvrage dont la dédicace com-

mençait ainsi :

•' A Monsieur de GhateaubriLLand, etc.'' Dans cette

préface l'auteur des Martyrs était comparé à un aiqle...

Voici ce que Chateaubriand répondit :

" Vous êtes vraiment trop bon, Monsieur, de \\\o. dou-

iKH' DEUX AILES (TJj.) quaud il m.i reste à peine wr^f^plume!' •"

Khî mon cher Groustignac, je vous en lelicite,

Vos poëme's, enfin, commencent à percer.

— Hélas! mon pauvre ami, qu'ils percent donc bien vile,

Car, dans peu, mon habit pourrait les devancer.

{F. (Irs lUiRc]

* Vers improvisés par Ancelot, l'académicuen, au loyer du
Théâtre Français, quelques jours après la Révolution de

18i8

On aurait dû choisir le chêne

Pour arbre de la Liberté
;

Avec le fruit q'/il eût porté

OyL auiait pu nourrir sans peine

Tous les cochons qui 1 ont planté.

,
Pat:l de Gassagnac. ,

LEMBONPr)INT

Un poëte, natif des bords de la Garonne,

Joufflu, vermeil, regorgeant de santé.

Se plaignait, chez une baronne,

Des viviv's et de leur cherté.

• A cet époque, (>hatenubrian(l n'avail publi»' micim ouvrage (Jeiniis

fihisienrs annr'es. i '
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Mais, dit qiKîlqii'un, ce teint tout do lis et de rose,

Ce ventre rebondi, contre vous tout dépose.

Il faut qu'un favori du dieu de l'Hélicon,

Pour être gros et gras, ù bon marché s'héberge.

Messieurs, mon embonpoint, repartit le Gascon.

Je le dois encore à l'auberge.

Il

i iv

A UN BEL KSPRIT, G1{.\ND PARLEUR.

Monsieur l'auteur, que Dieu confonde

Vous êtes un maudit bavard. •

Jamais on n'ennuya son monde
Avec tant d'esprit et tant d'art.

Je vous estime et vous honore :

Mais les ennuyeux tels que vous,

Eussiez-vous plus d'esprit encore,

Sont la pire espèce de tous.

Qu'un sol afflige mon oreille.

Passe encor, ce n'est pas merveille
;

Le don d'ennuyer est son loi ;

Mais Dieu préserve mon ouïe

D'un homme d'esprit qui m'ennuie !

J'aimerais cent fois mieux un sot.

J. B. Roi ssi:au.

t>: ^

JOURNALISTES ET ORONIQUEURS.

Lorsque les Chroniqueurs peuvent metfte hi main sur

un soci'ct de famille, fût-ce le plus douloureux, ils se lia-

ient de le livrer au public, souvenu avec des détails do

leur invention, qui doivent le rendre plus piquant, et qui

le l'ondeut plus cruel. C'est leur métier : il font le bon
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mot comme cVaulro fout lo mouchoir, el quand ratlairn

tjsl belle, ils emploient sans scrupule les fausses clefs iH

l'efïVaction.

L. ViîuiLLOT [Mi'-la liges, 2hiu' Scrk'.)

M. De Pm, fameux vaudevilliste, se déchainaît avec une

rare impertinence contre ceux qui osaient critiquer ses

pièces et ses vers. T'en (ieoirroy, qui travaillait à l'Annéi:

liuérairc, s'était permis de flageller, à bon droit ses

productions. M. De Piis, connaissant h\ goût du public

pour les calembourgs, affecta dans une facétie, de de-

mander quel était ce Geoff'roi qui osait l'attaquer, si c'était

(k'o/f'roi IWmjCvin ou Geoffroi IWnicr, noms de deux rues de

Paris. Le journaliste l'assomma par le quartrain suivant :

Oui, cher Piis, je suis Gcoffroi VAnier, sans doute,

Car à grands coups de fouet, je chasse devant moi

Tous les ânes braillants et têtus comme toi.

Que je rencontre sur ma route.

Un journaliste démocrate de New-York. ayant à rendre

compte, dans sa feuille, d'un combat entre les Fédéraux

et les Sécessionnistes en 1 MG4, voulut appi-yer fortement sur

les avantages remport par ces derniers, îl dictait en

taire tontce qu'il tioyait capabl»;

ir de ses partisans,

disait-il, tenant son bulletin a la

aux ont perdu la vie."

Le secrétaire l'ii oiiompit: " Je crois que vous vous

trompez
; sur le bulletin il n'y a que six mille.—Gomment

• lonc! dit le bon rédacteur Américain; oui, c'est vrai, il

n'y a que six mille
;
mais bon î mettez toujoui's /reize mille :

'ht ers (jueux-la on n'en saurait trop Iw'r."'

conséquence à son se-

'le faire briller la val

" Et dans ce comb
mîiln, treize mille F^
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Nous yaraiiLissoiis la vérité du fait(iu'on va lire :

IjC Rédacteur d'uue feuilh; Irlaudaiso, so trouvant à

faire tout le travail de son journal, et ne pouvant sutlire à

copier avec toutes l'attention requise les fxird^ plus lard.

et dernier qui figurait dans ses colonnes;—Ayant travaillé

fort tard dans la nuit, il revint à quatre heures du matin

sur sou ouvrage et écrivit cette note plus que curieuse:

"Nous avouons (jne vu l(; trop grand nombre de

matières pressantes, nous sommes obligés <le laisser

plusieurs de nos colonnes -?/^, ^/^yi/'/

Linguet attaqua plusieurs fois .unèrement, dans sou

journal, le Maréchal duc de Duras, qui, outré de colère,

lit, écrire au journaliste (en 1"
79), qu'il eût à s'abstenir

d'entretenir de lui le public, sinon qu'on lui ferait donner

des coups de hâlon. Linguet répondit malignement :

— Fort bien ; tout le monde alors pourra voir M. le M.i-

réchal faire usage de son Ihiton un(; fois dans sa vie.

Le Rédacteur d'uu.joumal de llamilton, P.O., prévenait

dernièrement ses abonnés, qu'il avait changé le format do

sa feuille, et qu'il leur offrirait à l'avenir plus de matihi'.

sans ]X)nr cela augmenter la finesse de son caractère.

H^#|#^
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IRLANDAIS.

Un Irlandais, d'unie taille ^jgante&qni' ut d'une forcu

.'ilhlétique, se trouvant au Théâtre Royal a (^ôté d'un jeune

honime très mince et très délicat, (|ui lui cheridiait dis-

])ute. ^' Je vous conseille de vous taii'e, lui dit-il ; cai", si

vous ne finissez, je vous mets entre deux tartines d(^ beuri'e,

et je vous avale comme un anchois."

On demandait ime l'ois à un Irlandais coipril entendait

par des œuvres posthumes: " Ce sont des omvres, répon-

dit l'Hibernien, qu'un liommo écrit après sa mort."

'* Général Tom, dit-on, a pris y><'rru7«r,

Disait à Pat un de ses compagnons.

—Où donc ce fort est-il? dans quels calions

Fit Pat.—Nigaud, dit l'autre, sur la mifjvr.'"

— Patrick: '• Vous voyez, ma chère, un homme qui

ne peut exister sans son cœur, et vous avez le mien, doiu*

je ne peux exister sans vous."

— Angehna : Que vous êtes done absurdi^, cher!"

—

Piinrli.

— Lady Carlaret, hnnuie du lord-lie uteuant d'Irlande,

(lisait un jour au docteur Swift :
•' I/aii' de voire pays est

fort bon.'' Swift s(! mettant aussitôt à penoux :
'• Pour

ramoui- de Dieu, s'écria-t-il, n'allez pas le dire eu Angle-

terre, car on mettrait un impôt dessus.''^

• Quoique co mol ne soit pas nouveau, il n'en esf pas moins lie

circonstnnoo.
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— On (loinaiidaiL ;i un docleur Irlandais ce (iii'il <Miteii

daitpar la métapliysiquo. "La iiiétapliysique," répondit-il^

" c'est quand celui qui écoute ne sait pas ce que dit celui

(]ui parle, et que celui qui parle u(^ sait pas lui-même co

qu'il dit.""

Lorsque le lieutenanL O'Brien sauta en l'air àSpitliead,

avec le vaisseau de ligne l'Edgar^ il se sauva sur l'afiiU d'un

canon
; et quand on l'apporta devant l'amiral, toul

trempé et couvert de vase : ".l'espère, lui dit-il, que vous

voudrez bien me pardonner de paraître devant vous dans

ce pileux accoutrement; mais je suis sorti du vaisseau

avec une si grande précipitation, (pie je n'ai pas eu le

temps de me changer."

Une servante alla un jour consulter le Docteur Sponord,

pour des douleurs d'entrailles qu'elle éprouvait. Le Doc-

teur lui donna une médecine et lui dit de revenir (quelques

jours après. Quand elle revint le Docteur lui demanda
si elle avait pris la médecine.—" Sans doute," répondit-

elle.
—"Bien! Et quelque chose vous a-t-il j^asst', quand

vous l'avez eu prise?"—"Oui, monsieur, un cheval avec

tine charrette, et un troupeau de moutons."—" Pas mal,'"

fit le Docteur en se tordant de rire
;
" ça a dû vous faire

du bien!" ' ''" ''

"

\>ii

.

Un Irlandais regardait une église, en construction à

Philadelphie, et remarquable par ses dentelures :

— On m'avait bien dit qu'elle n'était pas achevée,

ts'écria-t-il ; il v a en effet, encore bien des trous à boucher.
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'il eiiten

pondit-il,

(lit celui

Spilliund,

iflïit d'un

rai, toul

que vous

,'ous dans;

vaisseau

pas eu le

Spouonl,

Le Doc-

([iielqLTGs

demanda
répondil-

st', quand

Bval aver

*as mal,"

'ous faire

['uclion ù

acl levée,

boucher.

!'( ndant un violent orage (jui «ébranlait les maisons on

vient éveiller nu Irlandais profondément enseveli dans hî

sommeil. -
.

-,. • u^j i- i ^ .

— Qu'ya-t-il?
^

, ,, . ,, „, .,

— La maison tn'uible et menace ruine, lui répondit-on.

— Qu'est-ce qii cela me fait, dit-il en se retournant

tianqiiillement dans son lit; Je ne suis que locataire, la

maison n'est pas j'i moi. Tant pis pour le propriétaire.

Un j(Mini' L'Iandais occupé à garder les vaches, mangeait

un morceau de fromage tant soit peu vieilli, quand il

y aperçut des habitants vivants. "l']trange! étrange!"

s'écria-t-il
; est-ce que le fromage de ce pays-ci fait des

pelils?"

(Conversation entendue à la Cour du Recorder.

Le juge questionne une Irlandaise, arrêtée en état de

vagabondage compliqué de boisson:

— Où est votre mari ?

La pRiîvENUE.—Il est mort, Votre Honneur.

Ll Magistrat.—Mort? Comment est-il mort? ^^

— Subitement.

— Il a eu un accident ?

— Je ne sais pas trop si cela [)eut s'appeler qn acci-

Icnt : il est tombé par une trappe.

— Il s'est cassé les reins ?

— Non, mais comme, à ce moment, il avait un nœud-

coulant autour du cou, il a été suiïbqué.

— Je le crois sans jteine. Je ne vous en demande pas

^l'avantage.
,

,

,

Un Irlandais, entendant dire ({u'un d(.> ses amis

sétait fait faire un cercueil en pierre, s'écria dans un
élan d'admiration :

" Fameuse idée ! Lin cercueil de

pierre ! ça lui durera loute sa vie."
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On (lomand.ill à un Irlandais du (fi-iflinlown [jounjuoi

il consentait à laisser sa vacho logoi* dans lo môme
appartement que sa famille. >

"
'

uf

— Pourquoi pas? demanda Pal avec naïveté, est-ce (juc

Tendroit n'est pas assez bien pour une vache? * ' <

' r m' ». I '.

''°i;v.i«.»'. . -:'. I - Ml ;i,j r^ M il}' '.•• m(.-- ' . I -.-Ml ; (

La scène se pa.ssc a Toronto, chez un médecin céliba-

taire qui vient de prendre îi son service une Irlandaise"

nouvellement débarquée. Il attend de l'eau chaude poui

sf^ laser: L'ean ne vient pas. FurieuÀ il court à la ruisine

— Eh bien ! et mon eau? <

— Attendez, monsieur

Et, l'Irlandaise, avec le plus grand sang-froid du monde,

enlève la bouillotte de dessus le poêle, la vid*^, la remplit

de nouveau et la remet sur le feu.

— Par Saint Patrick, Bridge t, étes-vous folle ?

— Oh non! voyez-vous, monsieur, l'autre ne chauffait

pas assez vile.

Monologue Irlandais :
'- Quel dommage de dépenser sou

pauvre argent à acheter de la viande, qui est moitié os.

tandis (lu'on pourrait si bien l'employer à acheter du

rh,uni, où il n'y en a pas!
"

I 'l't-l I i.ïiltl riM» i;,(.»

M '. t-.i' 'ij' • s; I H

Le Conslable Stephens passait dans la rue Oxford, le

jour de la Saint Patrice lorsqu'il entend un grand tapage

au-dessus de sa tète; il lève les yeux et voit un homme
eu chemise qui se pend à une fenêtre du second étage.

C'était Danger lui-même eu proie au gin et à la tris-

tesse. •

:.,.,.
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— MalluMiroiix, s'ôcrin l'honinie dv police, (iii'alh»./ vous

j;iir«>? . ,

I i

— Vous h' voyez Lieu, jo mo ponds, répoiul Hauger eu

continuant sa besogne.

li'lioiuuie (h) police moule les escaliers quatre à ([uatre
;

loisiiiTil entre dans la chambre, Joliu assujetti, une main

armée, un ud'ud de corde autour du cou. Heureusement
(|iic l'ivresse relen tissait ses mouvements. Il est aussitôt

«Miti-ainé dans la chambre, où il jure et tempùle contre le

(lonstable.

Il a fallu deux hommes de police pour se rendre maître

(le ce forcené. Devant le magistrat, Ranger est resté

iiHiet; seulement, à la fiii de l'interrogatoire lorsqu'on lui

a demandé pourquoi il avait choisi la fenêtre pour se

pendre, il a répondu naïvement:
— C'était pour prendre l'air. Votre Honneur?

if' I

KN OMNIBUS.

W

— Une brave Irlandaise de la campagne fait des signes

énergiques au conducteur.

Olui-ci tire le cordon; le véhicule s'arrête.

— Eh bien, madame, vous ne descendez pas ?

— Non, je vais à Hochelaga.
'

- '

— Cependant vous m'avez fait signe....

— Oui, je vous montrais ce monsieur qui s'en va là-bas
;

c'est notre propriétaire.

>.' I
. I

— Vn pauvre Paddy qui s'était épris pour la lune d'unes

belle amitié, se promenant nu soir la tète basse, arrive

auprès d'un puits dans lequel il regarde. Il voit au fond

l'image de la lune e\ s'imagine que l'astre est tombé dans

le puits.
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Vile, il court à la maison, sans regarder eu Tair, cl eu

rapporle un croc avec une corde qu'il fait descendre

jusque dans Teau pour retirer la planète. Le croc s'en-

gage dans un trou de la maçonnerie, ce qui produit une

résistance, et notre pauvre Jean-Bôte, qui s'imagine que la

lune est accrochée, tire, tire et tire tantque la corde se

casse et qu'il tombe à la renverse, les quatre fers en l'air.

Ayant alors la face vers le ciel, il y aperçoit la lune.
*' Piable, s'écrie notre homme, l'échiné me fait mal ;

mais c'est égal, j'ai remis cette pauvre lune à sa place."

Un honnête Irlandais, se trouvant dans une sociclé où

l'on reprochait aux anciens Seigneurs de prendre le

dixième de ce que possédait le pauvre peuple, s'écria :

" Ah ! les coquins, ils en prendraient bien le vingtième,

s'ils osaient !"

— Un loustic avait une jambe de bois. Quelqu'un lui

dit: "Comment se fait-il que vous ayez une jambe de

bois?" Il répondit:—*'Mon père en av^ait une, mon
grand-père aussi ; c'est dans 1<5 sang."

TROP INNOCENT.

— Le Jugk du Hecorder: Accusé, avez-vous déjà étr

condamné ?

Le Prévenu: Oui, mon juge; j'ai été deux l'ois con-

damné.... par les médecins.

Le Juge : Il ne s'agit pas de cela. Avez-vous déjà élé

poursuivi ?

— Le Prévenu : Oui.... par des gamins qui m'ont jeté

des pierres.
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Le Juge : Vous ne comprenez pas ? Je vous demande
si vous avez été déjà arrêté.

Le Prévenu : Certainement j'ai été plusieurs fois

arrêté.... par des embarras de voiture.

Le Juge : Vous avez été aussi arrêté trois lois comme
voleur et condamné pour tel /*

Le Prévenu Pour tel? Otuillaume Tell L... vous voyez-

bien, c'est pas mon nom, j'ai été innocemment condamné
pour un autre.

Le tribunal, trouvant le coupable trop innocent, le

condamne au minimum.

i.> tn •_>

tuaiii

•'</

vsJlUt.

•"<ii; j >
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^ '
' IVROGNES. '*

(;.|t r. M !l#l • ,^« -

L'ivjessc est une médaille dont le revers est le déshon-

neur.
,1 '«.»»' f.i 1

1

.M,.» 5.1

Quand on abuse du liquide, on ne reste pas longtemps

solide.
" "" """•• ''''""' ""?'

' (P. (Cm Emballeur.)

Un ivrogne préférera toujours le spiritueux au spirituel.
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M. LE JuuE. —Le besoin de dormir d'un homme ivre.

Le Prévenu.—Jugez ! c'est encore bien plus fort que

«jnand on n'a pas bu. (Au témoin.) J'aurais bien voulu

vous y voir, si vous aviez eu votre jeune homme «»t que

vous n'eussiez i)as pu rentrer vous coucher. •

M LE JuiiE.—Laissez déposeï* le témoin.

Le Phévenl —Qu'il dépose, cet homme, qu'il dépose.

Le Témoin.—Je voulus l'arrêter, il opposa une vivo

résistance me traita de canaille, de coquin, ajoutant qu'il

•Hait bon royaliste, et qu'il voulait mourir en royaliste.

'"t (luo si la monarchie revenait il aurait son tour.

Le Prévenu.—Il fallait bien que j'aie pris une ivresse*

aussi omnipotente pour commettre un quiproquo d'une

aussi vaste superficie, vu que je suis connu de quiconque

pour un République d'un fort calibre. La chose est arrivéi»

que je rentre donc dans une ribotte, comme je vous dis»

pour me coucher
;
je cherche ma clef dans les poches d(?

mon pantalon, de mon gilet, dans ma casquette, dans
mon dorsay. (Rires.—Le prévenu est chiffonnier.)

M. LE Juge.—Nous connaissons les faits : exp^quez-

vous sur les outrages à l'agent.

Le Prévenu.—L'agent? Monsieur, je lui ai dit ces

paroles remarquables : Je ne suis pas un malfaiteur, vous

n'avez pas le droit de m'arréter
;
j'ai cassé ma porte, je la

ferai réintégrer en chêne. Je lui ai refusé de marcher
avec, mais je n'ai pas résisté, et je le prouve par les

laits remarquables que voici : Monsieur a appelé des

voisins, on m'a ficelé comme un véritable saucisson, d*^

la tète aux pieds; comment voudriez-vous que j'aurais

résisté.
.-••,.,. i-

M. le fluGE.—C'est parce que vous résistiez qu'on vous

a allaché, et non parce que vous étiez attaché que vôu?

ne l'ésistiez piis.

Le Prévenu (avec la plus grande surprise).—Eh bien î

<est la môme chose.

Jje tribunal a jugé que ce n'était pas la môme chose, et

il a t'ondamné le prévenu à un mois de prison.
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• 'h

OÙ l'on me vorse du bon vin,

Volonliera je fais longue pause :

Comme les fleurs de mon jardin,

Je prends racine où l'on m'arrose.

Pannard.

Un buveur de pîoiession disait un jour :
" On m'a tou-

jours dit qu'un verre de vin soutenait l'homme ; en voilà

plus de quarante que je bois, et je no peux plus me tenu-

sur mes jambe."."

•i'nj i> '

t Ij. .'.*

>•• 1(1)1

ynf'

1 Mit iior- lî-' '>n<^>

Je suis un Narcisse nouveau
Qui s'aime et qui s'admire

;

Mais dans le vin et non dans l'eau,

Sans cesse je me mire :

Kn voyant le coloris

Qu'il donne à mon visage.

De l'amour de moi-mômo épris,

J'avale mon image.

,1'

7. ^' '

C'est sur la rue St. Denis : il est une heure du matin.

— Une forme humaine tient étroitement embrassé un
des petits arbres qui bordent la rue. Le petit arbre tient

bon ! mais sous l'ivrogne, et à gaucho et à droite, il ploie.

— Je t'en prie, dit l'homme à l'arbre qu'il serre tou-

jours

—

je t'en prie^ laisse-moi m'en aller.

11. I 1 1» ,\ > I

H
Suivez un ivrogne, le soir si vous voulez rire.

Celui-ci marchait, titubant, parlant de son honneur ei

de sa vertu.

Il tire un foulard de sa poche, essaye de se moucher
;

peine perdue —Une fois î deux fois ! trois fois !
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Son bras retombe inerte.

Il s'arrête alors, et s'adressant à son monchoii- :

— Voyons, dit-il, ra va finir! ça va finir... on je prends

mes doigts !

G. MONSKI.KT (F).

Un homme qni aimait beaucoup le vin, et qui s'enivrait

souvent, étant tombé malade, on fit contre lui cette épi-

gramme :

" Brûlé d'une fièvre cruelle,

Aldus la chasse à contre cœur
;

D'où vient cela ? c'est qu'il a peur

Que sa soif ne parte avec elle."

vm ' A. Blismond ifvrogniana).

.<. r.U

Un homme plein de vin s'arrêtait à toutes les bornes,

pour donixer un libre cours à la liqueur. Ferme ! Cham-

pafftie^ disait-il ; hardi mets Bourgogne à la porte.

Un autre dans la même situation, disait : nh traître ! tu.

changes de couleur. o

. / Id. Jhid.

Dans le Sculpteur^ Duciseau le plus intrépide des ivro-

gnes, ayant une dispute avec un de ses camarades de

cabaret, lui dit: tiens, je le tourne le dos comme à une

fontaine.

Contre un homme riche, qui s'était ruiné en foslins

Il mange tout, le gros glouton
;

Il boit tout ce qu'il a de rente :

•^' ''^> ^
>'^*'^

Son pourpoint n'a plus qu'un bouton,

Et son nez en a plus de trente. •';,>. *,.;

(}OMnAlD.
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Un ouvrier voyant un de ses collùguos ivre, rendre 1rs

micltcs au milieu d'un ruisseau, disait avec un air cour

roucé: Vilain ivrogne, va, do te soûler ainsi au milieu do

la semaine. Eh ! bien, ajouta-t-il avec un ton do compas-

sion, voilà pourtant connno je serai dimanche.

La scène a lion dans une brasserie, entre deux buveurs

de cannettes :

— Ah ! vingt-deux ! dit l'un d'eux ces choses-là n'arri-

vent qu'à moi
;
j'ai oublié Dagobert.

-^ Dagobert ?

. — Oui, ma pipe,

— Pourquoi que tu l'appelles Dagobert? ,,

— Parce qu'elle est mal culottée, donc.

Le Gaulois.

ri
f

1' I "Jl'l '
I

>• 1 I •« 1 •,• k. I

(îeorge L**^- arrive un jour chez un sien parent, mé-

decin pratiquant depuis un certain nombre d'années à

St Or (ieorge avait la manie de prendre plusieurs doses

de Tords-B&yaii, par jour, ce qui le mettait rondelet, le

soir. Cette fois, c'était un matin. Bonjour Docteur.

—

Tiens comment vas-tu George.—Pas trop bien.—En eflet,

tu m'as l'air fatigué ; écoute George, tu bois trop, je crois

que tu te tneras. Voyons dis-moi, mon ami, quel effet à la

boisson chez toi ?—Eh ! eh ! ça me soûle.
)

. ,» '' .1',/ vi l'Mi '^ n

Un soldat ivre, tombé de cheval, avait beaucoup de

peine à remonter. "Mou Dieu, disait-il, aidez-moi."

Puis faisant un efi'ort, il tombe de l'autre côté, se démet

lépaule, et dit eu soupirant :
" Ah ! mon Dieu ! vous m'a-

vez trop aidé."
•

I \'
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De rougo cl do blanc j'ai pris

Une large dose
;

.le ne puis donc «'Hre gris,

Je dois «Hre rose !

Hvpoi.YTK Hnioi.KT i('har/\utri).

— Un VAU'd do campagne avait pour valet nn jeune

paysan ivrogne, qui Taisait tons les Jours dans la cave,

plusieurs essais du vin qu'il devait apporter. Le curé

qui s'en aperçut exigea de lui, que lorsqu'il tirerait le vin,

il chanterait toujours (jnelque prière latine. Un jour

donc que le paysan, en tirant son v.in, et en chantant

rêvait aux moyens d'attrapper le curé, il lui vint en idée

(l'entonner le commencement d'une prière, assez haut

pour qu'on l'entendit: mais de feindre de l'aihever tout

bas ; il chanta donc : Pater nosln\ et a mesure (ju'il baissait

la voix, il levait le coude d'autant, et lorsqu'il eut bu à peut

près autant de temps qu'il en fallait pour rériter le Pntn\

il reprit en chantant: and libéra vos a malor

r ..k

1 (1

Une légende de Chani dans le Charivari:

Un ivrogne regardant Galilée, occupé à faire des calculs,

et a tracer des figures géométriques sur un tableau noir;

— Est-il bête, ce Galilée! Tous ces calculs pourvoir

«[uc la terre tourne trois bouteilles de vin m'ont

suffi à moi !

'" "
•

;
I * • i

r<> I . i< II! < I <r,

Deux bouchers et un cordonnier buvaient ensembh»

dans une cour. Gomme il pleuvait, le cordonnier avait

soin, toutes les fois qu'on lui versait à boire, d'élever sou

chapeau au-dessus de son verre, de peur qu'il n'y tombai

une (joute d'eau.
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— (Jiii a hu, hoira! a dit hi sagesse (l«'s nations, ou si

elle ne Ta pas dit, elle aurait dA lo dire.

Kxcniple : à Saint ***, dans le comté de unjeuno

liomnio] s'était pendu dans un état d'ivresse.

Sa mère survenue presque aussitôt coupa la (;orde, «»l

le pendu remis sur ses pieds se mit à courir.... au

cabaret, où il continua ses libations.

— Un ami de Hacchus atteint d'iiydropisie,

S'écria sur le point de descendre au tombeau :

() ciel ! comment mon corps peut-il être plein dV;Mi<

Puisque je n'en bus do ma vie ?"

Un soir, par un temps d'orage, trottait, ou plutôt

chancelait un ouvrier, qui venait de faire ses dévotions à

Notre-Dame de la Treille.

— Tiens, c'est de l'eau qui tombe ! dit-il. Fais pas at-

tention, mon vieux, marche toujours ! faut jamais reculer

devant l'ennemi î...

La pluie se changeant en une véritable averse :

— Elle .s'a procuré des troupes fraîches! fit le pochard.

Cent mille contre un... les lâches !

A MuRciER (Mosaïque).

" I

—•Un paysan, après de copieuses libations de cidre,

qui l'avait complètement enivré réussit enfin à rentrer

chez lui. Sa femme, pour le dégriser, le jeta dans le

coffre à l'avoine, et le laissa là...

Au milieu de la nuit, notre homme se réveille, avec

une soif brûlante, et sans aucune conscience de ce qui

s'était passé. Après de vains efforts pour sortir, il finit

par s'imaginer qu'il est rendu dans l'autre monde et

s'écrie :

— " Bonnes gens de l'autre monde, voulez-vous troquer

du cidre contre de l'avoine ?
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— Il est entre onze heures et iniiuiit. Doux ivrognes

iravcrsent une rue.

Premier Ivrogne (au bout d'un zuj zag)—Non vois-tu...

j'peux pas la garder, ma femme !

Deu.xikme Ivrogne.—Bah... Et jiour... pourquoi ça?

Premier Ivrogne [apr'n xm écart).—Faut la nourrir...

vois-tu !

Deuxième IvRor.NE.—Que (|ue ça te fait !... Puisque t'as

los moyens!

Premier Ivrogne {lauffage prononcé).— Faut la pro-

mener, vois-tu !

Deuxième Ivrogne.—On ne la... promène pas toujours!

Premier Ivrogne (fort roulis^ dun ton wavré').—Et puis,

c'est pas tout ça... vois-tu !... Elle boit!

UNE ÉDUCATION NÉGLIGÉE.

Vue éducation négligée! telle est, suivant Angelot, hi

''anse du délit qu'on lui reproche.

Il est prévenu, d'outrages et de résistance aux agents

^le la force publique.

Un Homme de Police.—Lr prévenu était ivre et se

battait, sur le Carré Viger, avec un de ses amis qui

voulait absolument le reconduire chez lui ; il criait qu'il

ne voulait pas rentrer. Je m'approche, et je l'engage à

s'aller coucher; il me regarde, m'appelle agent de la

tyrannie, et se met à chanter :

Contre nous de la tyrannie

L'étendard sanglant est levé ! „
, ..

^ ,

(il termine en criant : Vive la Pologne !

— Voyons, lui dis-je, vous êtes ivre ;
aller vous coucher.

— Me coucher? répondit-il, je veux bien, je vais me
coucher là.

A ces mots, il se jette à terre et s'allonge comme pour
dormir

;
je le relève et je me mets en devoir de le mener

dormir au poste jusqu'à ce qu'il soit dégrisé; alors il

m'injurie, me bouscule, se jette de nouveau à terre,
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m'atlrapc Ich jaiiibos pour iik* l'tMiVHi'ëOr, (>l nui d«'H'lniç'

mon pantalon juMiii'aiix genoux.

Angelot.—Jo vous l'ai iii(lemnis<> do «xmU sous, (liu»s-lc.

si vous êtes un homme.
L'llO.MME DK POLICK.—C'osl Viai.

Angelot.—Vous ôles un homme !

Jj'iloMMK DE Police.—.h» le relève de nouveau, et je vt'ia

Tcntralner, alors il oppose une vive r^;sistance; un

rassemblement d'au moins cent cinquantf; iiersouuos

s'était formé, nu de mes collègues, venant à passer, m<>

prête main-forte ; malgré cela nous n(> .serions pas venu

à bout du prévenu, sans un bourgeois qui Vu pris par les

Jambes et nous a aidés à l'emporter.

M. LEJuoK.—Eh bien, Angelot, q n'avez-vous j'i répondre ?

Angelot.—Rien ; une édudation négligée.

M. LE Juge.—Que voulez-vous dire?

Angelot.—Une éducation négligée î....si j'avais re(;u

une éducation plus distinguée, d'abord je ne me mettrais

pas dans des états de boisson aussi surabondants, et je

respecterais secundo les hommes de police qui sont crées

pour le bon ordre et la sécurité des mœurs. Je r«;grette

avec douleur l'excès de mes procédés à l'égard des hommes
de police, dont j'ai indemnisé celui du pantalon de son

accroc, a\i point de n'avoir gardé qu'un sou en mon
pouvoir; il peut le dire si c'est un homme.

(A l'Homme de Policel: Quand on m'a fouillé après les

cent sous, me restiiit-il plus d'un sou ? .

L'homme dk Police.—C'est exact.

Angelot.—Vous êtes un homme! Messieurs, pardonnez

à mon éducation négligée, que j'en ai assez pour mon état

de fumiste, mais que j'en manque sociablement parlant :

j'aspire aux circonstances atténuantes, si c'est un effet dr

votre honorabilité.

Ia" tribunal Ta condamné à dix jours de prison.
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l'i) (Uiilaiii (Hoiii'ili, (|iii se croyait plaisant,

Parco qu'aux 80t« il savait plain»,

RfMicoutrant un avouglo, «'t soudain l'arn'tant.

Aux oreilles lui va criant :

Honhomino, réponds-moi, qu'est-ce qu»» la lumière?"

L'aveugle, homme de sens, lui répond sans colère :

C'est, je crois, ce (jui l'ait qu'on va s'en hésiter.

Ktque, voyant nu sot. on cherche à l'éviter."

((

(k

On gentillionmu' jouant au pitjuet avec La Bourdon-

iiaie, était fort ennuyé de l'insistance que mettait, à se

tenir auprès de lui et à regarder son jeu, un homme qu'il

lie connaissait pas, et qui lui était à charge. Il ne savait

trop comment s'en débarrasser...

— Enfln, il tire son mouchoir «ît en mouche son voisin,

mais se ravisant tout-à-coup:
'' Pardon, monsieur, lui dit-il, mais vous étiez si près

de moi, que j'ai pris votre nez pour le mien.
"

Mgr. Atfre, archevêque de Paris, était, comme on le sait,

nu prélat aussi distingué par l'élégante finesse de sou es-

prit que par SCS lumières, et l'étendue de ses connaissances

théologiques. Avant qu'il fut arrivé au poste éminent

qu'il a occupé avec lant de vertu, et qu'il a quitté en mar-

tyr, avec tant d'héroïsme, il se rencontra un jour dans

une voiture publique, avec un commis-voyageur gogue-

gnard, et quelque peu voltairien, qui forma le projet d'a-

muser la compagnie à ses dépens. Pour commencer il

lui adressa la question suivante:

N
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•' Quelle différence y a-t-il entre un âne et un évoque?

Le prêtre, surpris, regarde l'impertinent, et lui répond,,

après quelques moments de silence, qu'il n'en sait rien.

" C'est, reprend le spirituel questionneur, qu'un âne

porte sa croix sur le dos, et que l'évoque la porte sur la

poitrine!"

Après cette plaisanterie de bon goût^ le commis-voya-

geur se mit à rire aux éclats, mais il trouva peu d'écho.

Un instant après, le prêtre lui dit :
" Et vous, monsieur,

savez-vous quelle différence il y a entre un âne et un

commis-voyageur ?—Non.—Eh bien ! ni moi non plus."

Cette fois tous les rieurs furent pour Mgr. Affre ; le .voya-

geur seul ne rit pas ; il baissa la tête et descendit au pre-

mier relais.

m

Une dame q»'êtait. Elle présente la bourse à un richard,

qui lui dit rudement :

' — Je n'ai rien.

— Prenez, monsieur, dit la dame
;
je quête pour les in-

digents.

A. MURCIER.

Ne pas confondre la théorie avec la pratique.

Exemple tiré d'un journal Américain :

Un savant et pédant professeur traverse une rivière

<3ans un bateau. Il dit au passeur :

— Comprenez-vous la philosophie, mon ami ?

— Non. Je n'en ai jamais entendu parler.

— Alors les trois-quarts de votre existence sont perdus.

Avez-vous des connaissances en astronomie ?

— Non.
— Ah ! oui, vraiment, les trois-quarts'de votre existence

r^ont perdus. Il allait continuer sur ce ton, lorsque la

barque chavira : batelier et professeur furent lancés dans

les flots.
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j

\jè passeur s'écria :

*

— Savez-vous nager ?

— Non.
— Alors toute votre existence est perdue.

199

Madame de Staël, digne fille de son père, ne devint

l'ennemie de Napoléon que parce qu'il avait mortifié sa

lierté. L'empereur passant près de Coppet, voulut y voir

M. Necker. Sa fille s'y trouvait en ce moment. Elle

assista à la conférence, prit part à la conversation, et,

îivec ce ton doctoral qui, plus d'une fois, lui fit oublier

son beau talent, voulut donner au souverain de la

France une leçon sur l'art de gouverner. Napoléon ne lui

répondit qu'en lui demandant si elle avait des enfants.

ne rivière

Le maréchal de Schomberg, qui était allemand, avait

\m maître-d'hôtel qui, voulant s'excuser d'avoir mal
réussi dans une commission, dit à son maître :

'^ Je crois

que ces gens-là m'ont pris pour un allemand.—Ils avaient

tort, répondit le maréchal avec beaucoup de flegme, ils

devaient vous prendre pour un sot."

EN WAGON.

— Nous sommes sur le quai d'un débarcadère de

<:hemin de fer. Une jeune dame élégante tient son enfant

de quatre ans par la m un, et cherche une place. Elle se

plaint qu'on n'ait pas mis un wagon de dames.
— Madame, dit le sous-chef de la gare, c'est votre

droit
; mais aujourd'hui, par un fâcheux hasard, il n'y en

a pas. Nous avons plus de voyageurs que nous ne

pensions, mais vous n'allez qu'à une demi-heure d'ici, il

fait jour, ne m'obligez pas,... je vous en supplie, à retarder

le départ du train en faisant ajouter un wagon.
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La dame insistant de pins en plus, les ordres soiK

donnés
; on perd dix minutes, un quart d'heuro. Les

voyageurs s'impatientent. La dame se promène de long

en large avec son enfant. Enfin, un wagon supplémen-

taire est attaché.

— Pardon, madame, dit le chef de la gare, à la dami.'

qui se préparait à y monter, mais votre enfant est ni\

monsieur, il ne peut monter dans le wagon des dames.

L'agent d'un seigneur vain et orgueilleux, apprenanf

que celui-ci venait visiter les terres de son domaine, el

devait se rendre chez lui, alla poliment à sa rencontre.

Le seigneur l'ayant fait monter dans sa berline, le laissa

sur le devant, quoiqu'il fut seul et qu'il y eut place à ses

côtés. " C'est bien le toit du château que j'apperçois là-

bas?" dit-il à l'agent.—"Oui, Monseigneur.'—"Au lieu de

suivre les loup* détours de la chaussée, ne pourrions-

nous pjis coupe :.. plus court par ce pâturage?"—"Je

pense qu'oui."

La voiture entrée dans ce pâturage, qui était maré-

cageux, s'embourba tellement qu'il ne fut plus possible de

l'en tirer, et que le seigneur fut obligé de mettre pied à

terre, et de gagner avec beaucoup de peine un terrain

plus solide. "Il me semble, dit-il avec humeur, à son

homme d'affaire, que vous devriez mieux connaître mes

terres.
—" Excusez, Monseigneur ! c'est que ne suis pas

accoutumé à les parcourir à rebours."

Un homme de ii plus haute taille se promenait un soii

a la foire de Saint-Ovide, tandis qu'on jouait, en dehors,

des parades. Tout occupé des lazzis qui se faisaient à

celles d'un jeu de marionnettes, il heurta par mégardo

un petit bosp'.-, qui, se redressant sur la pointe du pied

apostropha très-incivilement le grand homme, ou plutôt
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<,t't liomme grand. Celui-ci, sans témoigner la moindre

colère, affecta de ce courber, et de dire en élevant la v'x :

•'Qu'est-ce qui est là-bas?" L'Ésope, furieux de co

sarcasme, mit la main sur la garde de son épée, et en

<lemanda raison à son adversaire. Mais l'homme de haute

ritature, toujours de l'air le plus tranquille, prit le mirmi-

ilon par le milieu du corps, et le posa sur le balcon de la

parade, en disant froidement : "Tenez, serrez votre poli-

^;hinelle, qui s'avise de faire ici du tapage."

Dans les farces qu'il faisait F... n'était pas toujoui-s

lieureux. 11 se présenta un jour à la barrière pour

entrer à Paris, et dit au commis :
" Je passe du vin sur

moi, faites-moi donc payer.—Non, monsieur, répondit le

commis, le vin en cruche ne pave pas."

Id.

Entendu chez un barbier trop loquace :

— Comment monsieur desire-t-il que je le rase ?

— Sans desserrer les dents.

Un marchand allant en exhibition, passe dans son

voyage, par une ville du Canada. Dans ses habits, ce

marchand n'avait cherché qu'a se mettre à son aise.

Tant bien que mal, il était monté. Il s'était muni sur-

tout contre le froid, et, pour s'en garantir aux jambes, il

les avait entortillées de foin au lieu do bottes.

Passant par la ville en question, sur les dix heures du
matin, les oisifs qui se trouvèrent sur la place publique,

criaient après h:i, le raillant do toutes manières sur [ses

bottes.

Ayant même été obligé sur la roule, do traverser un

ruisseau, l'un des acteurs, cordonnier de son métier, lui dit :

— Monsieur, levez les jambes, vos bottes prennent

l'eau.
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Tandis qu'un autre qui était savetier, lui criait :

— Mon Cadet, piquez, piquez de l'éperon.

— Oui, dit-il tout bas en colère, j'en pijjuerai dtw

demain, mais ce sera ù vos dépens.

Ayant le soir môme payé ce qu'il devait à son auber-

giste, il fait venir un des deux cordonniers, et lui dit:

— Ce matin j'ai été pressé, et n'ayant pas trouvé mes
bottes, je m'en suis fait avec du foin : on a ri, peu m'im-

porte
;
j'ai eu les jambes chaudes, c'était ce que je voulais^

Mais je sens que je ne puis me passer de bottes, pourriez-

vous m'en livrer une paire pour demain matin ?

— Oui, lui dit le cordonnier en riant ; le terme est

court, mais à demain
;
je les ferai cette nuit.

— N'y manquez pas ; demain à cinq heures du malin

— A demain.

La mesure prise, il part.

Le voyageur va sans rien dire à l'auberge chez Tautn;

cordonnier, en commander une autre paire pour six

heures précises du matin. Le marché fut conclu de

part et d'autre.

Le lendemain, le premier apjporta sa paire de bottes
;

mais la droite, disait le voyageur, le gênait
;

il fallait la

remettre sur la forme et la rapporter à sept heures et

demie : le cordonnier y consentit. A peine est-il sorti,

que l'autre arrive, apporte sa paire de bottes ; mais la

gauche ne pouvait passer.

—Il faut, disait notre homme, la rajuster et nie la

rapporter à huit heures et demie.

L'ouvrier y consent. A l'heure dite, tous deux ap-

portèrent chacun leur botte; mais le marchand était

parti. On se moqua d'eux à leur tour, en leur disant :

— Oh ! les sots qui changent des bottes de cuir contiv

des bottes de foin.
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Un fat qui no pouvait parvenir à apprendre l'allemand,

disait que ce n'était pas sans raison qu'un de nos plus

célèbres auteurs avait dit que si les chevaux parlaient,

Tallemand serait leur langage.

— Ah! c'est donc pour cela dit un Alloniaiid qui était

présent, que les unes ne peuvent rapprendre.

Un grand seigneur anglais, se trouvant à table à côté-

(l'un pauvre Ministre de campagne et de M. Brougham

—

il n'était point encore lord—demanda à ce dernier avec

un ton d'ironie qu'il prétendait être fine et incisive :

—Pourriez-vous me dire,monsieur Brougham,comment
il se fait que, chaque fois que l'on sert une oie à la table,

on la met toujours à côté d'un ecclésiastique ?

— Par ma foi ! s'écria M. Brougham avec le plus grand

flegme, je n'y avais jamais réfléchi; je trouve la re-

marque si curieuse que je ne pourrai jamais voir à

l'avenir une oie sans penser à votre Seigneurie !
,

Dernièrement dans une école supérieure, que nous ne

nommerons pas, les étudiants ayant remarqué qu'un des

professeurs prolongeait beaucoup trop ses leçons, réso-

lurent d'attirer son attention sur l'heure du dîner ; et le

plus hardi d'entre eux écrivit en cachette avec de la craie,

sur la table du maître, ces mots :

—

^^dinner al one precisely.''

Le professeur, en prenant sa place, ne dit rien, mais,

jetant un regard furtif sur son auditoire, il n'eut pas de

peine à découvrir le coupable à son air triomphant
;
puis,

le lendemain, fesant mine de voir pour la première fois

l'impertinente inscription, il déclama la parodie suivante

d'un des plus fameux passages de Shakespeare, s'adressant

(lu regard à l'auteur de la mystification :

To be or not to be... in time for dinner

Is the great question with this hungry sinner.

An empty head must be by him preferred

To an empty stomach or a meal deferred.
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Nous traduisons tant bien que mal pour ceux de nos

lorteurs qui ne savent, point l'anglais :

Etre ou bien n'être pas... à temps pour son dîner

C'est la question ! Cet enfant d'Épicure,

Avec son estomac n'ose pas badiner
;

Mais de son cerveau vide il n'a souci ni cure.

Les complices se tournèrent, comme d'ordinaire en

pareil cas, contre leur chef compromis, et les rires de

tout l'auditoire saluèrent la boutade poétique du maître,

[Journal de instruction Publique.)

Mgr. de Mazenod, évoque d(^ Marseille, causait avec

\ui jeune homme. Dans un moment d'épanchement, il

ouvre sa tabatière et l'offre à son interlocuteur.

— Merci, Monseigneur, dit le jeune homme ironique-

ment; je n'ai pas ce défaut-là.

— Si c'était nn défaut, vous l'auriez, riposta l'évêquo.

C'était au dernier bal de la cour, à Berlin. Une des

Reines de la fête, femme d'un diplomate étranger, était

l'objet des attentions de M. de Bismark, snr lequel sa

beauté a produit, chacun le sait, ime vive impression.

Le galant Ministre, avec cette fatuité de conquérant

qui le caractérise, avança la main sans façon pour

cueillir une fleur du superbe bouquet que portait la

dame.

Il reçut aussitôt un léger coup d'éventail sur les doigts.

— Pardon, Monsieur le comte, dit la dame, ce n'est pas

un État de l'Allemagne ; ceci se demande.

— Un certain seigneur de la cour de Gaston-Phébus,

comte de Foix, vicomte de Narbonne et souverain du

Béarn, voulant rire d'un berger vêtu en grosse bure et
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(Icpulé vers le coinle de Foix dit au pasteur :
*• Ami, quaud

le soir vous voulez descendre de la montagne, comment
sifllez-vous le troupeau pour le rassembler? N'ayez point

Jionte, allons, faites comme à la campagne."

Notre Ossalois s'excuse en prétextant le respect dû à

lillustre assemblée. Le seigneur insiste, l'Ossalois alors

se met à sifiler fort doucement.—" Mais vous sifflez avec

plus de force?"—"Oui, quand le troupeau est dans

ijuelque ravin ou qu'il se trouve fort loin ; mais nous

sifflons tout doux, quand les bétes, sont-là à côté de

de nous."

{Annales tic Famille.)

.;4

Un i)etit marchand de journaux vendait en novembre

1864, dans les rues de Washington, et, pour allumer la

clientèle, criait à tue-tête :
" Grande bataille dans l'Ala-

bama!" Passe un colonel, (^ii achète le journal et le

parcourt avidement.—" Mais tu m'as volé, dit- il à l'enfant,

je ne vois pas de bataille ici.

— Non, assurément, répondit le gamin mettant pru-

demment une distance de quelques pas entre le guerrier

et lui ; non, vous ne voyez pas de bataille ici, et vous

n'en verrez pas d'avantage si vous continuez à loafer

dans la capitale."
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il

C'était aux assises, dans un connté du Nord :

Une cuisinière paraissait devant le jury, accusée d'em-

poisonnement sur la personne de sa maîtresse.

Après longue délibération, elle est acquittée.

— Ma fille, lui dit le juge, MM. les jurés vous aquittent,

mais rappelez-vous bien ceci ; si jamais ma cuisinière ve-

nait à me quitter, il est tout-à-fait inutile de vous présen-

ter chez moi,—quels que soient d'ailleurs vos certificats.

F.

Voici comment un juge Américain connu dans tout

rOuest par sa politesse exquise, qui contraste tant avec le

sang-froid des Yankees, a récemment annoncé à un meur-
trier, sa condamnation à mort.

Accusé, monsieur D... levez-vous, je vous prie ; c'est là

une formalité prescrite par la loi, sans cela je me ferais un
scrupule de vous déranger. Vous êtes inculpé d'un crime

qualifié d'assassinat, je vois à mon grand regret, que le jury

vous a déclaré coupable. J'ai malheureusement, tout

en réservant mes sentiments personnels, à vous annoncer

que vous devez être pendu par le cou, jusqu'à ce que vous

soyez mort, mort, mort ! Maintenant, je vous prie, rasseyez-

vous
;

permettez-moi encore une question : à quelle

heure vous serait-il le plus convenable d'être pendu ?

Le Président Bexon était bossu, et bossu très-prononcé :

on amena à son audience un de ses pairs en difformité,

accusé d'avoir maltraité à outrance un individu plus fort

et mieux fait que lui. Or, cet accusé bossu avait pour dé

fenseur l'avocat Mathon 'de la Varenne, qui lui-mômo

était bossu.
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Interpellé par Ir président do dire pourquoi il avait si

rudement frappé le plaignant, l'accusé balbutie :

— Je n'oserai jamais vous le dire.

— Le tribunal vous ordonne de dire la vérité, toute la

vérité, rien que la vérité.

Nouvelle hésitation de l'accusé.

— Il m'a dit une grosse injure que je n'ai pas la force

(le répéter.

— Quel est doue cette injure? Votn; intérêt est de le

(lire.

— Eh bien, là ! il ma dit comme (;a qu(; j'étais bossu!

Aussitôt le président de répliquer :

— Mais, mon camarade, ce n'est pas là une injure ; de-

mandez plutôt à votre défenseur.

.
. [Souvniirs ({«• Berr\kr.)

—" Répondez, monsieur, disait un juge à un vieux

Quaker ; savez-vous pourquoi nous siégeons ici ?
"

—" Certes, si je le sais, répondit l'accusé ; trois d'entre-

vous siègent pour une piastre par jour, et le gros qui est

au milieu pour quatre mille piastres par an !

"

Un juge ayant passé la nuit a boire, interrogea le matin

un criminel, condamné à mort à un premier tribunal.

Après lui avoir demandé son nom, son âge, etc., les va-

peurs du vin l'assoupirent un peu ; et s'éveillant un moment
après, " Gomment te portes-tu," lui dit-il, croyant parler à

un ami ? Le criminel le regardant fixement lui répondit :

" Si je me portais aussi bien que vous je n'aurais pas soif."

Cette réponse fit rire les autres juges qui lui sauvèrent la

vie, en adoucissant le châtiment que les lois lui avaient

reserve.
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Un lilou i)iiic6, la main dans la i)Oi;lie de son voisin, so

(Ujnioiiait pour trouver des raisons, des ex^dications, de»
justifications imjiossibles.

— Pourquoi tant mentir, lui dit le juge avec bienveil-

lance. n'ave/,-vous pas un avocat?

•.'Irl!! ^^"1

i

Certain voleur lut surpris dans l'instant

Qu'il détroussait à la hâte, un passant,

Lequel l'entraine
; et du juge, sur l'heure

F'orce lui l'ut de gagner la demeure.

Or, il advint, par un cas fort plaisant,

Que le prévôt, tout en l'interrogeant,

Remet en lui son compagnon de classe:

Figurez-vous son ébahissement !

Il croit rêver, il le regarde en face.

" Oui... c'est lui-môme... hélas ! c'est mon vaurien !

Puisque c'est loi, mon clier Giroux, eh bien,

Je t'en conjure, apprends-moi des nouvelles

De nos amis, nos Gâtons, nos modèles
;

Bertrand, Dumont
;

ils valaient mieux que toi.

Que font surtout Richard, Gauthier, La Rue ?

Ils promettaient ; ils iront loin, je crois...

—Hélas, monsieur ! dit Giroux, l'âme émue.
Tous sont pendus... excepté vous et moi."

Fréron Fils.

En mai 180Î), aux sessions Irimeslrielles du comté de

Glaniorgau, (Pays de Galles) une douzaine de braves

Gallois sont tombés d'accoi'd sur une déclaration, qui

mérite d'être. conservée dans les annales judiciaires. Il

sagit d'un individu accusé et convaincu de vol. Le pré-

sident du jiu'v a formulé comme suit sou verdict de cul-

pabilité :

"Cette affaire nous a donné bien du tracas. Nous
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avon8 fait toutco quo nous avons pu, pour tirer l'accusé

d'affaire ; mais, réellement, les circonstances sont telles

([u'il n*y a pas possibilité pour nous de le l'aire remettre

en liberté."

Traduction littérale! •

Losjuges du présidial de V... venaient do coudanuier

un voleur à cinquante ans de travaux forcés, dans le

Pénitencier Provincial. A peine eurent-ils prononcé co

jugement, que, fesant reflexion sur la fatigue qu'essuyerait

dans le chemin, ce criminel, qui était d'une complexion

délicate, touchés de compassion, ils opineront, qu'il serait

pendu, afin de lui épargner la peine et les fatigues du

voyage.

— Un juge lemettait une cause à huitaine. L'avocat

insistait pour qu'elle fut entendue de suite.

— De quoi s'agit-il donc ? dit le magistrat.

— Monsieur, de six pièces de vin.

— Oh! la Cour, en effet, peut aisément vider cela en

un tour de main.

Union Nalionalc.

Feu le juge G... eut un jour à questionner un témoin

([ui bégayait beaucoup, en donnant son témoignage.

— Je crois, dit son Honneur, que vous êtes nii grand

(•oquin. Le témoin reprit :
^

— Pas si grand que vous, Votre Honneur, le-le-le

pensez.
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Un sourd (Il nu Kourd ajourner,

Dovant nu sourd ou uu village,

Kt puis s'en vint haut entonner

Qu'il avait volé sou fromage :

L'autre répond du labourage.

Le juge (îlant, sur ce, suspens,

Déclara bon le mariage

Va les renvoya sans dépens.

Pi^:lisson.

M. Clayfair, le juge de l'ilc Saint-Maurice, avait uu
procès avec un de ses fermiers. Comme il n'y avait pas,

dans tous les districts, d'autre tribunal, que celui où M.

Clayfair rendait la justice, force fut au fermier de faire

plaider sa cause devant lui.

Le juge écouta fort patiemment l'avocat de la partie

adverse, puis, quand celui-ci eût fini, il se leva de son

siège, déposa sa toque de magistrat devant lui, descendit

au banc de la défense et se mit à plaider pendant une
heure et demie.

Après quoi il remonta sur son siège, se couvrit, débita

des attendu et des considérant pendant dix minutes, et

enfin.... se condamna lui-môme !

Dans une audience de police correctionnelle, un prési-

dent interroge une partie civile.

— Vous vous plaignez d'avoir été battu par le prévenu
que voilà ?

— Oui, monsieur le président
;

il m'a donné des coups

de pied dans le...

— Asseyez-vous sur ce mot. Le tribunal vous com-
prend.

A. MuRCiER [Hosàique.)
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llii lioniiuc, avaiil OU* cité conuiu; tôniuiii dans uiu*

.iHaire de cowrd'uHsiHcn, fut appelé à hou tour pour dépoHor.

— Mon ami, lui dit le prAsideiit, eomnieiit hi querelle

fc'esUelle engagée ?

— Voici, dit le témoin, les expressions dont s'est sei vi

le prévenu, mon juge :
" Vous êtes un imbécile."

Le président s'apercevant «pie le public riait, dit au

témoin :

— Adressez- vous aux jurés.

Id. Ibid.

Trois enfants s'empoisonnent dans un village de l'Ohio.

<>n mangeant le bout d'allumettes chimiques.

Le coroncr appelé pour la constatation du fait, dit

siM'hement :

— Si les allumettes avaient été de la maison Bryant et

May, ces galopins ne seraient pas morts !

— Des traiteurs, d'un air mécontent,

Exposèrent amèrement,

Au juge de l'endroit qui tenait audience.

Que l'on n'apportait plus de dindons au marché.

Le juge, homme de conscience,

Dit :
" Mes enfants, j'en suis fâché

;

Qu'y faire ? prenez patience."

Mais voyant, à ces mots, les esprits s'irriter :

" Allons, allons, messieurs, ajouta-t-il, silence !

J'aurai soin de m'y transporter."

Le juge JefirieSj de célèbre mémoire, indiquait un

jour avec sa canne, un drôle à la flgure patibulaire, qui se

trouvait sur le banc des accusés.

— Il y a une fameuse canaille à l'extrémité de ma
canne, dit-il.

L'accusé lui demanda sans sourciller :

— A quel bout, mylord ?
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Dernièrement Ui sliérii' d'Ayiesbiiry tenait les assises

(le cette ville.
,

*

Ayant projeté une partie de chasse pour la fui de ses

opérations judiciaires, il avait amené avec lui ses chiens,

et les avait fait entrer près du lieu des séances.

L'auditoire était turbulent, et le shérif fut plusieurs

fois obligé de crier :
" Silence !"

Or, silence était précisément le nom d'un des chiens.

Voulant répondre à l'appel de son maître, il franchit lii

porte entr'ouverte et se précipita dans la salle d'audience,

suivi de toute la meute jappant, aboyant, hurlant.

On peut juger de l'efTet produit par cette invasion. Imi

vain voulut on faire sortir ces hôtes inattendus ;
il fallut

que le shérif les conduisit lui-même au chenil, après

quoi il revint prendre séance.

On rit encore à Aylesbury.

Prévenu de coups et blessures, un paysan est conduit

devant un juge de paix de campagne.

Celui-ci procède par Texorde ex-abrupto :

— Comment malheureux, tu sais que ton camarade n'a

que ses deux bras pour vivre... et tu lui casses une

jambe ! !

Un certain M***, avocat, homme d'esprit, disait :
'< On

court les risques du dégoût en voyant comment l'admi-

nistration de la justice et la cuisine se préparent."

•CHA>fF0HT.



ri

MAIRES. '213

MAIRES.

Certain intendant de province,

Qui menait avec lui l'équipage d'un prince.

En passant sur un pont, parut fort en courroux :

-^Pourquoi, denxanda-t-il au maire de la ville,

A ce pont étroit et fragile

N'avnir point, mis de garde-fous ?

Le maire, craignant son murmure :

—Pardonnez, monseigneur, lui dit-il assez haut :

Notre ville n'était pas sûre

Que vous y passeriez si tôt.

BOI'RSAULT.

— La scène se passe au cabaret de***

Gros-Jean écrit à M. le maire une lettre d'avis pour le

prévenir de l'envoi d'une bourriche de lapins.

" Monsieur le maire,
" J'ons l'honneur de vous expédier trois la...'

Ici Gros-Jean, chancelant sur l'article de l'orthographe,

s'interrompit :

— Eh! là-bas, Jérôme, crie-t-il au savant du village,

qui pérore en buvant chopine à l'autre bout du cabaret,

Jérôme, combien de ;; dans lapins ?

— Ga dépend : combien de lapins?

— Trois.

— Alors, c'est trois /y.
,

^

— Merci.

Et Gros-Jean parachève ainsi sa missive :

'

" J'ons l'honneur de vous envoyer trois làpppin^:'
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Un vieux paysan, appelé par ses concitoyens aux

honneurs de l'écharpe municipale, harangue en ces

termes ses nouveaux administrés :

" Mes chers concitoyens,

" Mon cœur n'oubliera jamais Theureux jour où vous
avez fait à mes cheveux blancs l'honneur de les mettre à

votre tête."

A. MUHCiEn {Mosaïque).

\-y'%

(i

If?*'

lË:

Un régiment on garnison à Baunc (Fraucei, aimé et

admiré de tous les citoyens de cette ville, fut un jour, par

un ordre supérieur, appelé ailleurs.

Le maire, voulant témoigner la satisfaction et les re

grets des citoyens, au moment du départ, -^e rendit sur la

place publique, prend la parole et s'exprime ainsi :

" Monsieur le Colonel, la ville de Baune comptera au

nombre de ses beaux jours celui où elle a eu le bonheur de

vous posséder. Elle vous prie de recevoir en ce moment,
un témoignage de son estime et de son intérêt. Nous
savons qu'en quittant la ville, vous êtes obligés de tra-

verser une forêt infectée de brigands
;
permettez-nous de

faire escortei* votre régiment par quatre cavaliers de la

maréchaussée.

f
ml

Voici une nouvelle formule adoptée par les sectateurs

de la doctrine Monroë pour la cérémonie et la célébration

du mariage.

M. le maire, avant de célébrci' un mariage, ne deman-

derait plus au futur s'il aime celle qu'il veut prendre

pour femme, s'il jure de lui être fidèle, de la protéger, de

la défendre,—toutes suggestions surannées, indignes des

himières de notre époque. Il dirait simplement:

— Monsieur, avez-vous des illusions ?—Non.

— Avez-vous des cheveux ?—Non.
— Avez-vous encore des dents?—Non.-
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— Portez-vous de la flanelle ?—Oui.

— Eles-vous blasé et incapable de rire?—Oui.

— Très-bien. Monsieur, au nom de la loi, vous êtes

unis. Faites le bonheur de cette jeune fille.

On inaugurait dans une ville du Midi de la France, la

statue d'un guerrier célèbre et impétueux.

Le maire d'une localité avoisinante avait cru de son

devoir d'assister à cette fête.

De retour dans son hameau, il est accosté par un voi-

sin, qui lui demande à brûle-pourpoint :

— Est-ce une estatue équestre ?

Le maire, inquiet, craignant un trébuchet, et ne voulant

])as se compromettre, répond :

— Equestre ? heu ! heu ! pas trop !

Alph. DOUDEI {F.j

Des pécheurs, en tirant leur filet, le trouvèrent si lourd,

Ajue craignant d'y trouver quelque corps humain noyé,

ils envoyèrent de leurs camarades prier M. le Maire de

vouloir bien se transporter sur le lieu pour être témoin

de ce qu'amènerait le filet. Pendant ce temps-là, ils

le tirèrent et y trouvèrent un âne. L'un d'eux cria au

messager: "Allez dire à M. le Maire que ce n'est qu'un

âne."

PROCLAMATION MUNICIPALE.

Cette proclamation d'un magistrat municipal du pays

mérite d'être conservée.

Le Maire d'une petite ville de la province d'Ontario, a

lait ses civilités de nouvelle année, par l'organe du tam-

bour de la ville.

Dans la matinée du 1er Janvier 18G9, les habitants de
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^¥'1

la ville de *** furent réveillés par le son enchanteur des?

rra et des fia de leur tapin ordinaire.

Chacun se mit à la fenêtre, et on entendit cette an-

nonce :

•' Monsieur le Maire fait à savoii*, disait le tambour,

qu'à l'occasion du jour de l'an, il la souhaite bonne et

heureuse, accompagnée de plusieurs autres, à tous ses ad-

ministrés généralement quelconques.

RiTrrra !

" Il prie ses administrés, de considérer le présent avis,

comme la marque de la parfaite considération, et de la

grande amitié qu'il a pour chacun d'eux, et dont il leur

aurait donné les assurances par lui-même, s'il avait été

leur rendre la visite que ma présente proclamation rem-

place avantageusement pour tous."

Rrmrat
" Monsieur le Maire invite également ses admi-nistrés,

à s'épargner la peine de venir lui rendre leur visite

en personne ; considérant les sentiments qu .is ont

pour lui, il ne veut pas qu'ils se dérangent de leurs af-

faires pour lui dire ce qu'il sait aussi bien qu'eux, attendu

que son salon a été nouvellement ciré et frotté, et que,

par la boue qu'il fait dans les chemins, les pieds de ses

administrés, crottés, confondraient tout dans la maison du

Maire, qui se fera un vrai plaisir de les en dispenser. Il

a l'honneur de leur présenter ses respects et ses compli-

ments, et il les prie de se couvrir, vu que les matinées

sont fraîches."

Rrrrrrrrrva !

Le grand Gondé devait passer par une petite ville de

Bourgogne. Le jour venu, la ville, s'étant mise sous les

armes, le maire en robe, à la tête des échevins, alla rece-

voir le Prince à la porte de la ville.
—" Monseigneur, lui

dit-il^ de toutes les villes qui ont l'honneur d'être dans le

gouvernement de votre Altesse Serénissime, la plu?
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petite serait ravie de vous faire connaître qu'il n'y eu a

point qui ait eu un si grand zèle. Elle sait qu'un moyeu
infaillible de plaire au guerrier le plus grand de notre

siècle, c'était de le recevoir au bruit d'une nombreuse ar-

tillerie ; mais il nous a été impossible de faire tirer le

canon pour dix-huit raisons : La première, Monseigneur,

<;'est qu'il u'y en a point et qu'il n'y en a jamais eu en

cette ville..."—"./c suis si content de cette raison, dit le

Prince, que je vous tiens quitte des dix-sept autres!"

Hanneton.

M. B...,Mairedelapetite villede G***, dans la province

de Québec, écrivait tout dernièrement a son fils, (étudiant

H Montréal) :

"Je viens de faire l'acquisition d'une très-belle terre,

bien bâtie, avec une chapelle, dans laquelle est un su-

perbe tombeau, où nous voulons, ta mère et moi, être en-

terrés, si Dieu nous prête vie."

ORDONNANCE CONTRE LES CHIENS.

Le 14 octobre 1861, une municipalité de la province

d'Ontario rendit une ordonnance de police où se trouvait

cette disposition :
" Défendons de laisser entrer les chiens

dans l'église, sous peine du fouet pour les chiens de la

paroisse, et de trois livres d'amende pour les étrangers
;

^t afin que les contrevenants ne puissent prétexter cause

d'ignorance, ordonnons que la présente sera imprimée et

affichée aux lieux nccoutumés.'"

LE NOUVEAU MAIRE.

Un habitant de la paroisse de R.**' (Canada), ayant été

nommé maire le jour que sa femme lui donnait un fils, ou
afïicha le lendemain matin ces deux vers sur sa porte :

Notre choix l'a fait Maire, et l'amour.l'afait père
;

Quel triomphe on un jour do se voir père et Maire \
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ft :•

liC conseil municipal de la petite ville de S voulanr

faire l'acquisition d'une pompe à incendie, se réunit en

séance extraordinaire, et fit une délibération composée

des quatres articles suivants, rédigés par M. le Maire :

Article I. La pompe à inccMidie est destinée àétcindir

les incendies.

Article 2. Tout habitant de cette commune est pom-
pier en naissant.

Article 3. En cas d'incendie, la pompe ne sera déliviée

aux pompiers que d'après une. délibération du conseil

municipal, approuvée ensuite par le sous-préfet.

Article 4. La pompe devra toujours être essayée h
veille d'un incendie.

A. MunoiEi;.

BELLE PIÈCE MUNICIPALE.

Voyez ! lecteurs ! la curieuse adresse suivante d'un

municipal à ses administrés :

" Nous, maire de la ville de.... district de.... province

de....

" Vue l'époque du 22 octobre courant ; vue la proposition

du sieur R.... vu les veux du 51 conseil général favorable

à l'imposition des chiens et des chiennes ici, vu que le

chien de la Gato a mordu le petit de mossieu le curé, vu

({ue nous ne pouvons manqué d'être favorable à votn^

gouverneman en forsan les chiens à paier l'impôt
;

"Attendu : que la ville de Montrial a prise une arele

policipal qui n'a pas été démantie par notre gouverne-

man ; >

" Vu que les chiens se battes souvent entre eux et

donne insi le movais exemple à la jeunesse. Vu que la

Belgique et l'Engleterre ont adoptées contre les chiens des

mesures qui les honore. Voulant faire jouir tous nos

sujets de tous les bienfets d'une bonne administration,

nous nous faisont honneur de les prévenir que le conseil

iHunicipal assisté de nous Maire, a été arrêté ainsi qu'il

suit :
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'' 1. Tous chien qui, sans pormicion, suivra la voif

publique, sera arrêté
; s'il résiste, il sera açaciné.

"Tous chien devra peier une côte personnelle de vi»t

(rancs si cet un chien de luxe, et de deux francs si cet un

chien d'utilité publique ou particulière.

"3. Les mètres des chiens seront tenus concurranient

avec eux de péier cette sôme.
" 4. ,Tous chien qui passera sa vie avec une muselière

qui lui empaichera d'ouvrir sa gûle ne devra rien.

" 5. Tous chien devra porter au cou au-dessus de lés-

tomat, une nlaque nemrottée d'un numéro qui serait une

quittance dechargente.de son personnel, étonne lui dira

rien.

" 6. Les articles ci-endessus regarde les chiens des*

deux sexes qui doivent être bien surveillés.

" Fet dans la Mairie sur la fenaîtreque regarde la Rue-

Publique, le 22 du mois d'octobre de l'année 1869.

" Nous maire de...
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MALICES.

Un général prussien voyageait, dans une voiture à six

chevaux. Arrivé près d'une petite ville du canton de

Berne, il est arrêté à la porte, par un paysan de garde»

Etonné de ce traitement, il met la tête à la portière, et

demande ù cette sentinelle en vertu de quel ordre elle

agit de la sorte ? " Passez, passez, dit tranquillement le

paysan
; seulement, j'étais curieux de voir ce que cette

voiture pouvait porter de si lo\ird, qu'il fallut six chevaux

pour la traîner."

iAnec. Suisses.)

On sait que Voltaire lut, comme homme d'esprit, le

plus grand antagonistejde Piron.

Les deux écrivains, tout en étant fort liés, ne se mena
«^eaient point réciproquement.

Un jour Piron alla voir Voltaire ; il ne le trouva point-

Pour le narguer, il écrivit sur sa porte : vieux coquin.

Deux jours après il rencontra l'auteur de la Henriade.

— J'ai été chez vous, lui dit-il d'un air narquois, et je

ne vous ai point rencontré.

— Je sais, répliqua Voltaire, vous avez même laissé

votre nom sur la porte.

EPITAPIIK D'UN GRAND PARLEUR.

Sous ce tombeau pour toujours dort

Paul, qui toujours contait merveilles
;

Louange à Dieu, repos au mort,

Kt paix sur terre ù nos oreilles.

LaFontaine.
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Un pci'îjouuagtî de la Restauration, s'ell'oi'çait de justifier

aux yeux de Berryer sa défection politique, et plaidait los

oirconstances atti'muantes.

— Que voulez-vous, mon cher, je suis vieux, j'ai peu de

fortune... il faut bien que je fasse mon lit...

—Gomment donc, répondit l'illustre orateur, pour

faire des lits, il faut des paillasses !

Vn habitant de Rapperschweill, qui voyageait à cheval,

venait de passer dans un bac une large rivière. Le batelier,

voyant que le cheval hésitait à sortir, lui donna un grand

<'Oup de pied en disant :
" Avance donc, diable de rosse !"

Notre Suisse blessé, mais ne trouvant pas sur l'heure la

manière de riposter, et de venger ainsi l'injure qu'ils en-

tait qu'on venait de faire à son cheval, continue d'abord

sa route en silence. Il avait déjà fait une demi-lieue, lors-

qu'un idée subite lui fit tourner bride et revenir sur ses

pas. Arrivé au bord de la rivière, il apperçoit le batelier

de l'autre côté, l'appelle, attend qu'il soit arrivé près de

lui, il lui dit alors: "Tu as. dit que mon cheval était

une diable de rosse... et moi je le dis que ton bac est

lin diable de radeau."

Fier alors d'avoir satisfait à son honneur, il se remet

tranquillement en route et poursuit son voyage.

A propo» des voyages de MM. les diploniules Euro-

péens en I86tl, on disait: M. de Beyens, ministre de

Belgique, voyage. M. de Granmiont voyage. M. de la

(Tuéronnière voyage. M. d'Usdom voyage. M. dellaRocca

voyag(î. Tous les diplomates voyagent. On les envoie à

droite, on les envoie à gauche. Ils tombent comme des

obus au milieu des populations ébahies. Ils passent

comme des boulets, ils se succèdent sans intervalle. M.

Chassepot a ajr ué un ressort aux différents gouverne
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inents do l'bùirope; <:ai' ces goiiveniemeuts laïuenl au

joiird'hiii viiigt-ciiiq diplomates a la minute.

Pan!... un diplomate! Pif! un autre diplomate. Paf!

un autre diplomate ; on dirait un feu de peloton. Beau-

coup de gens affirment que lorsque les diplomates partent

•;omme cela, c'est signe de guerre. Avant de s'envoyei

des balles, les nations s'envoient des diplomates. Le di-

plomate est en usage dans les attaques d'avant-postes,

C'est un projectile ((u'on dit très-creux. S'il n'atteint pas

souvent l'ennemi, il attrape toujours d(is décorations.

Ihi prétendu bel esprit, vint un matin chez Rulhière».

pour lui réciter deux contes de sa façon. Après avoir en-

tendu le premier, et avant que l'auteur eût tiré le second

cahier, Rulhières lui dit: " j'aime mieux l'autre."

(Million de Plaisanteries.)

LEy DIX ANONS.

Sire Lucas avait, un jour de foire,

Neuf beaux anons bel et bien acheté
;

Sis sur l'un d'eux, le manant, après boire,

Avec Alix s'en revenait monté.

Quand, de fortune ayant les yeux jeté

Sur les baudets, il pense qu'ur.e bote

Manque au troupeau ; de quoi se met en qu«^tp,

Allant, venant, ne songeant à celui ,

Qui doucement cheminait dessous lui.

Lucas adonc, jure se désespère
;

Voire il pleurait, lorsque la mère Alix :

Tu ne vois-là, dit-elle, mon compère.

Que huit Anons, et moi j'en trouve dix.
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L«R blondes Lailics ont généralemont les dents dv devant

HHsezproémiiiontPs. (lén^rahmienl aussi c«»s dents sont

fort blanches.

On faisait un jour leinarqufM" celte dernière partitnila-

rité à Mme R....

— Parbleu, répondit-elle, il n'est pas étonnant qu'elles

aient les dents blanches... elles ne peuvent pas se mou-
cher sans les brosser î

Un ambassadeur de la république de Venise, s'ontrete-

uant avec un des premiers magistrats du canton de Berne,

lui dit avec malice :
" Mais qu'est-ce que c'est votre Aboyer

'le Remet Excellence, répondit le magistrat, c'est à peu

près la même chose que votre Doqne (fe Venisey

[Anecd, Unisses.)

En 1860, un volontaire Bas-Canadien, envoyé avec sa

compagnie, en observation sur la frontière américaine, à

Frelisburgh, écrivait à son père une lettre, dans laquelle

il ne cherchait pas à plaisanter, et que pourtant, il termi-

nait ainsi :

" Je ne t'en di.s pas plus long, car j'ai si grand froid aiix

pieds, que je ne puis tenir ma plume."'

Un de mes amis rencontre un Monsieur chauve qui

laisse croître sa barbe :.

— Pourquoi ne laisscs-tn pas croître tes cheveux plutôt,

lui dit-il.

Une jeune personne, chantait un soir, une de ces pinson-

neries que Louis Veuillot aime tant. Le refrain de celte

romance était:

" Je chante bien quand il est-là!"
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— Mon voisin, un l'arceur qui lil de tonl, se pondu
vei'H moi au second < ouplet ot me dit :

— '* Il paraît (ju'il n'est pas encore arrivé."

On s'occupe beaucoup en France des iusiis Chassepol,

q\i on appelle aussi chasse-p€au.i\ ou fusils rfiasse Prussiens.

On distribuait le déjeuner dans un des collèges do la

Province, et, par extraordinaire, le pain sortait du four.

" Tiens, dit im écolier, en mettant dans sa poche un énor-

me croûton, tiens, du pain tendre : on n'en donne pas tous

les Jours ; ma7oi : j'en garde pour demain."

A Manchester, on a un singulier procédé pour em-

pêcher les Anes de braire
; c'est de leur attacher un pavé

à la queue. Comme ils ne leur arrive guère de braire sans

dresser la queue, du moment où un poids la leur tient

baissée, ou suppose qu'ils sont obligés de renoncera leur

chanson. Le procédé vient, dit-on. de la Chine.

lin Anglais étant venu voir M. de Voltaire à Ferney, 1p

poëte lui demanda d'où il venait : le voyageur lui ditqu'il

avait passé quelque temps avec M. de Haller. Aussitôl

l'écrivain s'écrie: "C'est un gi'and honniie (jue M. de

Haller, grand poêle, grand naturaliste, grand philosophe,

homme presque universel î—Ce que vous dites-là, mon-

sieur, lui répondit le voyageur, est d'autant plus beau,

({ue M. de Haller ne vous rend pas la mémo justice.

—

Hélas ! répliqua Voltaire, nous nous trompons peut-être

toiis les deux."'

GaîMM.
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Un des hoinincs (juo le fameux Talloyraiid aima In

liiieux,—si tant est qu'il aima jamais quelqu'un^—était le

comte Louis de Narboniie[iara,lequ(îl «'^tait im bel esprit

pl rimait agréablement.

Un jour, M. deNarbonno,se pronienaiil avec le l*rin('e,

lui récitait des vers. M. do Talleyrand les écoutait avec

la résignation cfue donne l'affection ; mais il ne perdit

pas pour cela l'occasion d'un méchant bon mot.

Ayant aperçu un promeneur qui baillait :

— Vois-donc, Narbonne, dil-il fioidemeul, tu paries

t/)ujours trop haut...

Vivre n'est plus pour moi qu'une charge iuiporlimp,

Me voilà seul dans l'univers !

J'ai perdu mes parents, mes amis les plus chers î

—Comment! Ils sont tous morts?—Non, ils ont t'ait

fortune.

Thevenkacj.

— On célébrait le mariage du citoyen X..., un bossu

plus qu'espiègle...

Tout-à-coup l'épousée jette une exclamation de douleur :

— Oh! là là! que c'est bête !...

Le maire, les témoins, toute la noce de demander si

Madame se trouve mal.

— Non, dit-elle, mais c'est mon mari (jui me fait des

bleus!

— Mon gendre, que signifie?... demande le beau-père

en courroux...

— Hé! messieurs, riposte le citoyen X... .l'entends finir

<'omme j'ai vécu : en libre pinsenr.
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On demande à un élève aspirant an baccalauréat

— De quoi est mort Socrate ?

L'aspirant reste court.

Un ancien lui souffle aussitôt :

De la ciguë !...

L'ÉLKVE troublé :—Monsieur, il est mort de la lassitude

If

On sait que M. de Luynes, ayant quitté le service pour

un soufflet qu'il avait reçu, sans en tirer vengeance, fui

fait bientôt après archevêque de Sens. Un jour qu'il avait

officié pontificalement, un mauvais plaisant prit sa mitre,

et en écartant les deux faces :

— C'est singulier, dit-il, comme cette mitre ressemble

à un soufflet.

Un serrurier, chargé de faire la rampe de l'escalier

d'une chaire à prêcher, s'avisa de mettre pour pommeau
de cette rampe une tête de loup. On lui demanda pour

quelle raison.

— C'est, dit-il, pour empêcher les ânes de monter dans

la chaire. •

M. de Bellegarde, qui était Gascon, envoya demander à

Malherbe lequel était mieux dit de dépensé ou dépendu.

Le poëte répondit sur-le-champ que dépensé était plus

français; mais que jnwrftt, dépendu., répandu^ étaient plus

usités chez les Gascons.

( F. des Gasc]

Un professeur de chant du collège de *** à la réputa-

tion—bien ou mal acquise—de ruiner la voix de ses élèves.

Dernièrement, il y en avait un qu'il faisait littéralement

hurler; on l'entendait de la cour; quelqu'un demanda à

M. P...:
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— Quel est donc ce bruit?

— Rien : c'est M X...qui achève de vider un de ses fil-

non. •

Peutrôtre G... regarde-til le savon comme une chose

nuisible à la santé, il est d'une malpropreté révoltante.

L'autre jour, il arrive à un rendez-vous, en disant :

— J'étais en retard ; aussi ne suis-je pas venu à pied.

— Cela se voit à tes mains, lui répond Auber.
Echo C. L P.

Le Rédacteur en-chef d'un grand journal de Toronto,

(Ontario,) disait qu'on avait demandé sa tête.

— Rassure-toi, Frank, lui dit un de ses amis ; une tête

comme la tienne ne sera jamais demandée.

On affirme que M. le Docteur Tupper ne parlera plus à

la Chambre sans avoir dans sa poche du picrate de po-

îasse.

— Pourquoi faire ? '
.

— Et! pour emporter la majorité.

— Mgr. Daviau de Sanzay, archevêque de Bordeaux,

homme aimable et prélat respecté, avait parié et gagné

contre M. Damirand, un de ses grands vicaires, une dinde

auxjtru/fles, qui se fesait longtemps attendre. A quelque

temps de là, Mgr. rappelle à ce dernier sa gageure et l'in-

vite à la réaliser.
—" Monseigneur, dit le grand vicaire aui

voulait s'en dispenser, les truffes ne vallent rien cette année."
—" Bah ! bah ! répond Mgr. de Sanzay, c'est uji bruit qve

Ifs dindons font courirV
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On sait que Panseron était la bote noire du célèbre

compositeur Berlioz, qui le couvrait d'épigrammes.

Voici comment im beau jour Penseron se vengea innocem-

ment :

Dans un Festival que Berlioz donnait à l'Opéra—festival

composé exclusivement de ses œuvres—on exécutait une

Marche funèbre d'une interminable longueur...

Tout l'auditoire baillait et se trémoussait d'impatience..

On allait s'endormir...

La Marche ne finissait pas...

Panseron tira par le pan de son habit Berlioz, qui

trônait au pupitre :

Hé ! collègue, lui dit il, le cimetière est donc bien loin ?

11 s'agissait d'un monsieur dont la malpropreté est

pj'jsée en proverbe.

Comment se fait-il qu'il ait les mains si sales? deman-
dait-on.

— C'est répondit Of..., qu'il ù la très-mauvaise habitude

de se les porter à la figure.

'1
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" O Julie, s'écriait sentimentalement un jeune damoi-

seau, la première fois que vous me direz des paroles si

désespérantes, je me tuerai à vos pieds.—Kt 'a deiixième

fois ?" dit la demoiselle.

L'abbé S... ayant dit à quelqu'un de ma connaissance :

" Permettez que je vous dise ma faron de penser ;

"

celui-ci répondit fort à propos :

— Ditds-moi tout uniment votre pensée, et épargne/.

moi la façon.
RïVAvor..

Il méritait la croix, il l'obtient aujourd'hui
;

Mais, vraiment, je ne puis comprendre

Qu'on vienne la pendre à celui . ;

Qui, selon moi, devrait y pendre.

Corsaire.

Dans une baraque aux pains d'épices :

Un Passant.—Est-ce frais, tout ça?

La Marchande.—Oh ! m'sieu !

— Avez-vous l'Empereur en pains d'épices?

— L'Empereur?... il ne nous en reste plus, m'sieii, nou^

n'avons que les cent-gardes.

Le passant poursuit son chemin. La marchande se va-

visant :

— M'sieu ! m'sieu !

— Eh bien !

— Y m'en reste un... du temps cju'il était président!!

1

Un général américain qui avait été battu dans la Loui-

siane et dans la Floride, trouva un matin, au-dessus de sa

porte, un tableau sur lequel se trouvait peint un tambour,

avec cette inscription : On me bat ries deux côtés.

p
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IW{

L'aulro jour, chez M. Shaw, encanteur à Montréal, ou

vendait un vieux tableau malpropre et déchiré.

— Allons, messieurs, un superbe tableau représentant

Moïse...

Silence sépulcral.

— Allons, messieurs, voyez-donc ce Moïse sauvé des

eaux...

— En oftet, ftt un spectateur, on dirait qu'il sort d'un

êgoût î ^

Le vice-amiral Napier racontait qu'un roi d'Afrique

Hvait une singulière manière d'empêcher ses niinistres eu

conseil de pousser la responsabilité^ jusqu'aux voies de fait.

Il installait autour de son trône de i;randes cruches, dans

lesquelles il plaçait chacun des conseillers.

Tout le monde se mit à rire, sauf Robert-Peel, alors

tout jeune.

— Vous ne trouvez pas cela drôle? dit l'amiral.

— Mais, non ! je vois chaque jour quelque chose de

plus drôle que cela. .

— Quoi donc?
— Un pays où les cruches tiennent conseil toutes seules.

Un poëte apporta à Piron un gros cahier de vers, et le

pria de l'examiner.

Quelques jours après, l'auteur de la Métromanie lui ren-

dit son manuscrit.

— Quoi! monsieur, j^oint de croix? s'écria le jeune

homme avec satisfaction.

— Vouliez-vous donc que je fisse de votre ouvrage un

tiimetière ?

[Pironiana.]
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L'abbé Leblanc était logé à côté d'un maréchal-ferrant.

'Quelqu'un, qui ignorait sa demeure, en demanda l'adresse

à Piron.

— C'est, répondit celui-ci, dans telle rue, à côté de son

ojrdonnier. Id.

A la Salle du Théâtre-Royal de Montréal, pendant

un entr'acte de la première représentation de Elizaheth:

— Qu'avez-vous compris du nouveau drame, rienf

— Si. J'ai compris : Pardon!

Un misanthrope disait :

— Ne croyez jamais que la moitié de ce que les hommes
vous disent.

— Très-bien, répondit M. de***, mais quelle motié?

VOLTAIRE CONTRE LINGUET.

Mon premier sert à pendre,

Mon second mène à pendre.

Mon tout est à pendre.

(Lin)

(Guet)

(Linguet)

RÉPONSE DE LINGUET.

Quand on a fait mon premier, (Vol)

On devrait faire mon dernier, (Taire)

Et mon tout est à rouer. (Arouet*)

ro7uana.)

M. J. Whitehill de Golombus, était un grand amateur

>ile plaisanteries, môme dans son bureau de trésorier de

l'Ohio. Il y a une vingtaine d'années, un membre naïf df;

l'assemblée, se présente :

Prénom de Voltaire.
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— Combien vous faut-il ? demanda Whiteliill.

— Je ne sais pas trop, dit le Représentant.

— Gomment alors puis-je vous payer, si vous ne savez:

pas?

— Eh ! bien, payez-moi (;e que j'ai gagni.

— Gagné, s'écrie Whitehill
;
gagné ! Vous être membre-

de la Législature, n'est-ce pas ? Eh bien si vous ne voulez

que ce que vous avez gagné^ je puis aisément vous satis-

faire. Bob ! donnez à cet honorable représentant ce faux

billet de dix dollars que no'/5 avons là depuis si longtemps î

M. Bussou-Billand se rend au Corps-Législatif portant

sous son bras un volumineux portefeuille ; il est arrêt(''

par un factionnaire à la grille du Jardin des Tuileries.

— On ne traverse pas avec un paquet, dit le boquillon.

— Mais, mon ami, c'est le budget de VÉtat.

— Trop lourd ! répond l'esclave de la consigne.

Non sans malice :

Feu M. de Rambuteau avait épousé la fille du charmant

et séduisant Duc de Narbonne-Lara, qui plaisait tant à

Napoléon 1er. Le gendre du favori devint Chambellan.
" J'ai oui raconter que l'Empereur détestait les hommes

qui avaient les pieds petits, parceque lui-môme les avait

assez gros.

En fin courtisan, que fit le jeune chambellan Impérial?

Il se mit à porter, les unes par dessus les autres, quatre

ou cinq paires d'épaisses chaussettes : ce qui lui faisait

des pieds dans le genre de feu M. Pupin aîné.

"Puis un jour, le chambellan fut nommé préfet: ce

qui fit dire alors à un petit fils du Marquis de Bièvre,

lequel était dans le secret des pieds de M. de Rambuteau :

"Il parait que, pour «voir du haut^ il n'y a qu'à avoir

beaucoiip do baa î

"

le Sport.



ne savor

MALIOHS. 233

Un plaideur étant allé chez son avoué, et ayant demandé
à un des clercs s'il pouvait parler au patron :

— Non, lui répondit le clerc, monsieur eat occupé, il

hal madame.

En Géorgie, avant la guerre, un voyageur rencontre un
enfant noir, de sept à huit ans, qui ôte son chapeau pen-

dant une averse, et le cache sous sa veste.

— Pourquoi ôtes-tu ton chapeau ? lui demanda-l-il.

— Parce qu'il serait tout mouillé et qu'il se gâterait.

— Oui, mais ta tête se mouille bien.

— Oh oui ! mais cela ne fait rien, répond l'enfant, car

le chapeau appartient à moi et ma tôte à mon maître !

La Bourse ne m'aime guère, disait lé comte de Gavour

à M. le baron de Rostschild.

— Qui peut vous le faire supposer?

— Mon arrivée au ministère a été accueille par trente

sous de baisse.

— Oh! monsieur le comte, répondit M. de Rosthschild,

vous valez plus que ça...

^
- F.

On dit que Pirou étant allé voir Voltaire par une jour-

née très-froide, se chauffait contre le poêle dans lequel

pétillait un grand feu.

Il était-lù sans mot dire, lorsqu'il lui arriva un de ces

petits accidents dus à la misère de la nature humaine.

Surpris mais non intimidé, il dit à Voltaire:

— Oh ! il fait un froid terrible !

Oui, répliqua l'auteur de la JIrnriade. il fait tellement

froid que les cruches en pètent.
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Les femmes qui, aux Etats-Unis, se livrent au niélioi

de Conférencières, débitent quelquefois de singulièros

idées.

" Mariez-vous, jeunes gens, disait l'une d'elles. Ayez

confiance dans les jeunes filles. N'attendez pas le milU-

naire qui doit les changer en anges. Du reste, quelle

figure feriez-vous à côté d'anges, animaux que vous êtes !

'

Cette sortie irrévérencieuse était d'ailleurs mitigé pai

une observation pleine de finesse :

" C'est aux jeunes femmes qu'il appartient de donner

de bons exemples, car les jeunes hommes les suivent tou-

jours." . •
.'

— Un distributeur d'imprimés se tenait au coin de la

rue Notre-Dame et de la rue St. François-Xavier, donnant

des prospectus aux passants.

Survient un monsieur qui, comme les autres, tend la

main pour prendre le carré de papier. Mais le diatribu

leur refuse.

— Non, pas vous...

— Pourquoi cela ? «

— Parce que vous portez toute votre barbe.

— Je distribue une annonce de rasoirs ; vous vovez-biei.

(lue ce n'est pas pour vous.

.

Ces jours derniers un criminel, ayant aussi peu souci

de la justice que de la dignité du barreau, était traduit

devant un tribunal du pays. L'avocat qui le défendait

s'acquittait plus mal que bien de la tâche qui lui était im-

posée, au moins selon l'avis de l'accusé.

Interrogé, après le discours du défenseur, s'il avait

quelque chose à y ajouter, il répondit avec impudence :

— Tout ce que j'ai a demander aux juges, c'est l'indul-

gence pour mon avocat.

m



MALICES. 23.')

,

"(

Mademoiselle H. B..., la fille d'un négociant du comté

de T*** doit épouser le jeune M. D..., fils de M. D...,

(lu môme comté.

L'autre soir dans le salon paternel, mademoiselle B...,

pour faire enrager son prétendu, qui à l'air \in peu ni-

gaud, disait en riant :

— Oh ! les zouaves ! les zouaves !...

— Ce sont des hommes terribles, mademoiselle!... ca-

pables de tout !... même d'enlever une femme !

— Vrail... Oh I mais ce serait charmant !... Etre enle-

vée par un zouave !... un zouave ayant trois croix !

— Alors, mademoiselle, vous voudriez donc être sa

quatrième, répondit galamment le jeune D..., en baissant

modestement les yeux. Mademoiselle B..., a trouvé le

compliment si joli, que le mariage fut célébré dans huit

jours;—gi*and événement par tout le comté.
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MEDECINS. ^

Molière délinissait un médecin :
" Un liomme que l'on

paye pour contPir des fariboles dans la chambre d'un

malade, jusqu'à ce que la nature l'ait guéri, ou que les

remèdes l'aient tué."

iMolUrana.)

Un jeune homme, qui se disposait à étudier la médecine,

litjpart de son dessein à Voltaire.

— Qu'allez-vous faire ? lui dit celui-ci. Vous mettrez

des drogues que vous ne connaîtrez pas, dans un corps que

vous connaîtrez encore moins?
A. MURCIER.

On raconte qu'un Irlandais vint trouver un disciple

d'Esculape, et l'informa que sa femme était malade et

requérait ses soins. Le Docteur voulait bien se rendre

aux désirs du brave homme, mais demandait d'avance le

• Il n'y a pas i)eut-tMre pas de sujet sur lerfuel on se soit plus égayé

que sur la médecine et les médecins.

Molière, i)armi les Français, a donné le Ion cl on la suivi. Mais ce

sont de pures lacélics, et cest toujours sans jjréiudice sérieux, poiu" la

considération dont jouit constamment un corps respectable, et un art

de première nécessité.

Aucune profession, en oll'et, comme le remarqu(? La Bruyèi-e, n'est

plus sure d'être toujours parfaitement achalandée, en dépit de toutes

les plaisanteries du monde ; et les rieurs, seront souvent les premiers

à reclamer ses services.
'

S'il fallait alléguer on sa faveur une autorité plusgruve et absolument

péremptoire nous dirions avec l'Écriture: Honora medkum propter

mcessUafem. (Ayez les médecins en honno\u-, car vous en aurez sans

doute besoin. I
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paiement de scb honoraires ou bien une obligation par

écrit qu'il les recevrait, lorsque ses services ne seraient

plus requis.

— Et vous la tuerez ou vous la guôriro/ pour vingt pias-

tres ? demanda Pat.

— Oui, dit le Docteur.

Pat était satisfait. Il donna son billet au médecin et

lui dit d'exécuter le contrat. Puis, la femme mourut, et

à l'échéance, le Docteur présenta son billet à Pat.

— Et l'avez-vous guérie ?

— Non, répondit le docteur. •

— Et l'avez-vous tuée ?

Gomme on peut le croire, c'était une impasse, et le

Docteur, s'apperçut que Pat l'avait attrapé.—Aux der-

nières nouvelles le billet n'était pas encore payé.

Un pharmacien de la Nouvelle Angleterre, libre-pen-

seur et bel esprit, croyant intimider un jeune Révérend,

lui demandait en présence de phisieurs clients, réunis

dans sa boutique :

— Expliquez-moi comment les patriarches ont pu par

venir à l'âge avancé, que leur donne la Bible ? '

— Le fait est bien simple, répondit le théologien im-

berbe ; Us ne prenaient pas de wèdechies.

i

MÉDECINS .lUGÉSPAJJ EUX-MÊMES.

Un médecin, passant, avec plusieurs personnes, auprès

d'un cimetière, se couvrit subitement la figure avec son

mouchoir. Comme on lui demandait la raison :—C'est,

répondit-il, que bien des gens étant arrêtés ici par mon
ordonnance, j'ai peur que quelqu'un d'eux no me recon-

naisse et ne s'avise de me prendre an collet.
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Un inùdeciii iiyaiit demandé au père Bonrdaloiic qiu*l

régimo il observait, le Religieux répondit :

— Je ne fais qu'un repas par jour.

— (lardez-vous, mon père, de rendre votre secret public :

vous nous Aterioz toutes nos pratiques.

A. MunciEn,

Un médecin étant devenu curé, ou fit contre lui cette

épigramme :

—Sais-tu bien que niessire André
De médecin, est devenu curé ?

Médecin et curé, c'est pour lui même chose.;

Ces deux emplois sont fort peu différents
;

Il croit qu'après avoir fait mourir plus de gens

Que la faim, la peste et la guerre.

Il est juste qu'il les enterre."

.loli mot d'un docteur sceptique :

On lui demandait un jour :

— Quel est celui de vos confrères qui, selon vous, laisse

mourir le moins de malades ?

— Celui qui a la .moins grande clientèle, répondit-il

imperturbablement !

UN AUTRE.

Discussion politique. L'un des deux adversaires est un

médecin.

— Je n'ai jamais changé d'opinion î crie son interlocu-

teur.

— Et moi, hurle le médecin, je n'ai jamais crié : Viv^

personne! F.

Curieuse annonce d'un Docteur :

— " On demande pour faire le malade^ guéri^ dans le

salon d'attente d'un docteur, un homme d'apparence ro-

buste et à la fois distinguée.

" S'adresser, poste restante, aux initiales : Dn. T."
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Venez, docteur, maître Gervais

Est plus mal que je no puis dire
;

Il divague, et dans son délire

Il dit qu'il veut mourir.—.l'y vais.

-m

Capii.le,

L'NE PHESCKIPTION DIFFICILE.

Le Docteur B** à l'un de ses clients, qui le consultai!

sur une tumeur qui lui était survenue derrihc la tôte :

vous n'avez rien de sérieux à craindre ;
cependant vous

ferez bien d'ouvrir l'œil de ce côté-là.

— Le célèbre chirurgien X... est un amputeur des plus

acharnés.

Pour lin simple mal au doigt, il couperait les deux

jambes à un ami.

Voyez un peu ce qui attend un étranger :

Un jour, un pauvre diable lui tombe entre les mains; il

coupe, rogne et détaille à un tel point son patient que,

l'opération finie, son interne embarassé lui demande :

— Monsieur, quel morceau faut il mettre dans le lit?

On disait à Delon, médecin Mesmériste :
" Eh bien, M.

de B... est mort, malgré la promesse que vous aviez faite

de le guérir.

— Vous avez été absent, répondit Delon, vous n'avez

pas suivi le progrès de la cure : il est mort guéri."

Chamfort.

Un docteur de Cologne, en visite au Musée anato-

inique, nous affirme avoir reçu la réponse suivante d'un

gardien nouvellement placé dans l'établissement. Le
docteur examinait un énorme crâne exposé sous une vi-

trine.

— Oh I Dieu, s'écrie-t-il, quel est le colosse qui avait

cela sur les épaules î...
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— Monsieur, dit l'officieux gardien en s'avançant, c'est

la tète d'un formidable chef de brigands qui infestait

les alentours de la Forêt-Noire, et client d'un des patrons

du musée.

— Ahl... quelles dimensions !... et puis, est-ce pour les

faire ressortir d'avantage qu'on a placé tout à côté, ce

crâne d'enfant que je vois là ?

— Non, monsieur ; c'est la tête de ce même brigand^ à Vâge

de huit ans...

Journal de Cologne.

Nous étions hier chez un docteur de nos amis. Tout-à-

coup, entre un monsieur fort agité.

— Docteur, Je suis au désespoir; ma femme a été mor-

due hier au soir, par un chien : quels sont les symptômes
de la rage ?

— Des frissons violents.

— C'est cela; ma femme frissonne violemment.
— Des rêves violents.

— C'est cela; ma femme a rêvé violemment.
— L'hydrophobe est morne, taciturne, parle à peine.

— Ah ! merci docteur, vous me rassurez, ma femme
bavarde comme une pie borgne.

Un voyageur lombe gravement malade, dans une au-

berge : hi Icumic de Taubergiste se précipite chez le

médecin qu'elle amène.
— Kli bien, ma briiv<; feuunc, il est bien bas le pauvre

liomnu', et il est probable qu'il mourra cette nuit.

— Mon doux .Tésus ! tachez donc, docteur, de remettre

ça pour plus tard
; vous le déciderez à aller se faire soigner

dans sa famille, et vous lui ferez comprendre que dans
mon auberge, ou ue donne pas à mourir aux voyageurs.
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A un grand enterrement, pendant Ijs discours, un

assistant, dans un coin du cimetière, au milieu d'un petit

groupe, disputait avec un célèbre médecin.

— Quelle imprudence ! fit quelqu'un, de s'attaquer à un

i]ocXe m- 9,\\v S071 proprf. terrain]

Pour maint abus, avec dame Justice

Tjn personnage était en diiférend
;

Chacun l'accuse et veut qu'on le punisse
;

Il court grand risque... Un rhume vous le prend i

Son Esculape aussitôt vient, opère.

Et saigne et purge ; en un mot, il fait la ni

Qu'en peu de jours le malade est sous terre.

" Lui trépassé, ma foi ! dit le docteur.

Toujours cet homme a joué de bonheur :

(irâce à mes soins, le voilà hors (Vaffnirfy

— Docteur, demandait un jour un malade à son méde-
cin, comment faite.s-vous pour être si gai, vous qui vive/>

continuellement au milieu des souffrances ?

— Je remercie ainsi la Providence, d'en donner ma part

aux antres.

KxNTHE DOCTEUUS.

— Un jour, le Docteur Zender, fut traduit devant un
tribunal de Philadelphie, par son confrère le docteur

Reilly, qui demandait \ni châtiment sévère contre lui,

pour l'avoir maltraité en pleine rue. Le jury n'a vu dans
cette aventure qu'une rivalité d'apothicaires, et a conclu a

ce que le défendeur, pour sa punition, fut condamné à

avaler trois boîtes de pilules, dont son collègue a la spé-

cialité. Le tribunal a ri, mais il a déclaré au jury qu'une
plaisanterie n'était pas un verdict, et qu'il eùfà formuler

d'autres ronrlusious.
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Recommandé aux gens malades, pour se distraire, ce

petit dialogue entre le docteur Tant-Pis et le docteur

Tant-Mieux :

Un poitrinaire qui se mourait, fait appeler, en consultu-

tion, deux médecins, et voici ce qu'il entend à travers son

assoupissement.

— Je suis d'avis de faire ceci, dit Tun.

— Non, il faut plutôt faire cela, dit l'autre.

— Ceci.

— Gela.

— Eh bien ! nous verrons bientôt auquel de nous deux

Tautopsie donnera raison.
.

•
.

LE DOCTEUR BAIITHEZ.

Ce magistrat, docteur en médecine,

Et chancelier de la gent assassine.

Dans je ne sais lequel de ses fatras.

Prône beaucoup le moment du trépas :

" Agoniser est un plaisir extrême,

Et, rendre l'âme est la volupté môme."

On reconnaît à l'œuvre l'ouvrier.

Un jour de deuil lui semble un jour de noce :

C'est bien avoir l'amour de son métier
;

Vous êtes bien orfèvre, monsieur Josse !

RULHIÈRKS.

— Mon neveu, un médecin vous guérira peut-être de

vos coliques ; mais deux médecins vous guériraient pour
sûr de la médecine.

Gavarni.

Le docteur praticien qui, depuis deux ans, donne ses

soms au comte de Montalembert, était appelé l'autre jour

chez ce noble académicien.

Le médecin accourt, le voit et ordonne un silence e

un repos absolus.
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— Oh ! Docteur dit en souriant le malade, voilà deux ans

que je ne vous entends pas dire autre chose qu»' :
" Chùte^

rechute /"

Alexandre Dumas fils dinait à Marseille cln»z le docteur

Gistal, une des célébrités méi?icales du pays.

— Mon cher ami, lui dit l'amphitryon, en passant au

salon pour prendre le café, on dit que vous improvisez
;

honorez donc, s'il vous plaît, mon album d'un quatrain

de votre façon.

— Volontiers, répondit le poète.

Et tirant un crayon, il écrit sous les yeux de son hôte,

qui le suit du regard :

Depuis que le docteur Gistal

Soigne des familles entières,

On a démoli l'hôpital...

— Flatteur ! dit le docteur en l'interrompant.

Mais Dumas ajoute :

Et l'on a fait deux cimetières.

A. MUHCIER.

Entendu près du Bureau-de-Poste, à Montréal :

— Quelle singulière décoration ce chien porte-t-il don<',

au cou ?

— C'est une médaille d'honneur qu'il a obtenue der-

nièrement.

— Comment cela ?

— Il a sauvé la vie à son maître, en chassant le méde-

cin du chevet de son lit.*

• Il y a longtemps que l'on Improuve les méd3cins et que ''on sen

sert ; le théâtre et la satire ne touchent point à leurs pensions ; ils

dotent leurs filles, placent leurs fils, et les railleurs eux-mêmes four-

nissent l'argent. Ceux qui se portent bien deviennent malades, ils

leur faut des gens dont le métier soit de les assurer qu'ils ne mourront

point : tant que les hommes pourront mourir et qu'Us aimeron. à vivre,

le médecin sera raillé et bien payé.

L\BnuvKRE.

)
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DOCTEURS FANTAISISTKS.

Un pelil eiilaiit s'amusait avec la poire-à-poudre de son

père, lorsqu'il mit dans sa bouclie plusieurs grains de

plomb, et les avala par mégarde.

Sa mère, alarmée, envoya quérir aussitôt un médecin.

L'homme de l'art ne fit que rire de sa frayeur, et traita It»

cas comme ou ferait d'un simple mal de tête.

— Docteur, docteur, lui dit la mère avec anxiété, je

vous en prie, donnez-moi une prescription.

Le médecin prit la plume et écrivit :

'' Si après tiois semaines, le plomb n'est pas sorti dt*

l'estomac, bourrez l'enfant de poudre jusqu'à la gorg«\

" N. B.—Ne braquez l'enfant sur personne."

Celte boutade rappelle le trait suivant du docteui-

Abernethy :

Ce célèbre médecin avait été réveillé dans la nuit, à

plusieurs réprises, pour aller faire des courses. Il venait

de se coucher poiu' la troisième fois, en maugréant, lors-

que sa sonnette de nuit retentit de nouveau.

— Qui est-là? cria le Docteur en colère.

— Venez vite, docteur! mon fils vient d'avaler une

souris.

— Eh bien î «lifes-lui d'avaler un chat! et laissez-moi

\ tranquille.
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MILITAIRES.

Oh ! quel plaisir d'endosser l' uniforme

Et de paraître affronter les liasards !

Riche harnais, pourpoint qui les transTorm»»,

Et de faquins fait autant, de Césars...

Mais ce n'est point l'habit qui fait le moine,

Ni le plumet qui fait le cavalier,

Et l'on m'a dit que ces braves soldats,

Grands pourfendeiu-s et fervents patriotes.

Lorsqu'il s'agit de voler aux combats,

Ne manquent pas de salir leurs culottes.

(Art fis fies Apntres.)

Un caporal, connnandant un poste, s'absente pour aller

acheter du tabac. A son retour, il ne troiivt? plus que
le factionnaire.

— Gomment, farceur, vous n'êtes qu'un ?

— Oui, mon caporal nous ne sommes plus que moi.

— Ah! c'est comme ça?... Eh bien ! tu iras à la salle

de police, trois jours, pour t'apprend re à t'en aller quatre'

sur cinq.

Un soldat ivre, qui s'était pris de querelle avec son

caporal, finit par lui dire :
'' Tais-toi, tu n'es pas un homme.

—Je te prouverai le contraire, dit le caporal.—Jamais
reprend le soldat, c'est impossible

;
écoute le major, quand

il commande la garde, le matin à la parade, ne dit-il pns

toujours :

"Pour tel poste, six hommes et un caporal?" Tu vois

bien q\ie les caporaux ne sont pas des hommes.
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LK CAPORAL KT LA PAYSK.

.VBTHt>Mi8t: iseulc).—Los vlà partis î Sont-ils drôles les

iiiaitres ? ra peut sortir qiuiiid ça veut, et c'est une heure à

Lournailler 1 C'est pourtant si bon de sortir ! Oh ! il n'y a

pas a dire, [aiisque j'ai un billet, il faut que j'aille à la

oomédie. Ah ! ça, mais j'y pense, j"ai un billet de deux
places, et je suis toute seule. J'emmènerais bien Exupère,

qui va venir, mais non î il laut quelqu'un pour garder

les enfants; je lui dirai que j'ai une commission ù faire,

pendani ce lemps-là, j'irai voir une pièce, avec ma cousine

Turlure. Je reviendrai, mon caporal veillera sur les

moutards, ça lui comptera pour une corvée.

Plxupère (au dehors.)

fie connais la meunière

Qui possède un moulin.

Arthf-misi:.—Oh ! le v'ia qui roucoule dans l'escalier
;

a-l-il une jolie voix! quel domninge qu'il ne soit pas dans

les tambours

Exupère (entr'ouvrant la porte.)

Garde a vous 1 garde à vous !

'

Bonsoii-, payse, es-tu plongée dans la solitude ?

ÀRTHÉMisK.—Oui, entre donc !

KxupÈRK ichancelant.)—Ah 1 qu'on est fier d'être

l''rançais...

Arthémise—Mais tais-toi donc 1 tu vas réveiller les

]>etits bourgeois.

p]xuPÈRE.—Fichtre ! ne troublons pas leurs pavots.

(Etendant les mains.i Jeunes mômes, que le sommeil

vous soit lourd 1

Arthk.misl".—Oli ! loi) lu détestes les enfants, c'est

connu.

Exupère.—Je les adore, au contraire, c'est leur âge que

je n'aime pas; ils viennent au monde trop jeunes, v'ia

leur défaut.

Arthé^iise—V;i. tu ne diras pas toujours ça, quand tu

seras père...
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KxLi'KJiii.—.lu ii'aspii'e pas apnîs cel ;ivaiic(.'iiiL'nl.

AuTHKMisi:.—Pourtant, monsieur, (juancl vous auioz

uni votre temps, vous savez que nous devons aller nous

^Hablir dans not" village. Moi d'aliord. je veux revoir

]non pays!

ExuPKUK.— Kii bien ! le voilà, ton pai/y ! il est devant

toi, ton pays ! suis-je pas ton pays comme toi ma payse^

puisqu'on est du même village, et (ja doit le suffire.

Arthémise, t'es ma seule, ]>arole d'honneur! Ce matin,

on m'a eoup«'' les clievenx. et je Ten ai eons(MTé plusieurs

dans du papier.

AiiTHKMiSK.—,Ie m'en fiche pas mal de tes cheveux !

uarde-les pour l'hiver, ça te tiendra chaud.

ExuPKUE.—Tu les dédaignes! (à part), rien trouverai

le placement. (11 les remet dans sa poche.)

Akthémisk.—Quand nous serons mariés, à la boniu!

heure; car enfin, monsieur, vous avez promis de

m'épouser. •

i

KxuE'ÈRE.—Je te le promets encore, mais ta marraine

ne donnera jamais sa flUe ;\ un caporal : je connais ses

idées sur les caporaux. . ;.

Arthémise.—Ah! il faudra voir î ;
•

ExuPiîuE.—Dort-elle aussi, ton estimable bourgeoise f

Arthémise.—Non elle est sortie avec monsieui'. Ils

sont en soirée.

ExupÈRE.—Oh ! fameux ! à nous la maison ! Dis-donc,

fjst-ce que tu n'as rien à me mettre sous la dent. Je

voudrais tortiller quelques vivres.

Arthémise.—Oh ! je te reconnais-bien là, tu ne penses

qu'à manger.

ExupÈRE.—C'est pas vrai ! je [lense aussi à boire.

Arthémise.—Justement, il ne me reste rien du dîner.

-Vai bien encore des pruneaux.

ExupÈRE.—Des pruneaux! J'ai des préventions contre

'•ette nourriture.

Arthémise.—Et puis une bouteille de vin là, dans

larmoin;.
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Kxui'KFiK.—Lo bi'(Mivay:(3 (îrit admis, mais le liqiiitlo, sang-

le solide, laisse toujours le vide.

Arthkmisk (à part.) -Oh! la bonne occasion pour sortir'

(Haut.) Tu as donc bien iaim?

I<]xiJpi^:iiK.—.le s iis creux comme nu tnyau d'orgue.

AnTnÉMisK.—Eh bien ! je vais lo chercher qu<d([ni'

chose, do la charcuterie.

ExiJPKnE.— ma payse! Tes ma sanveuso! Tàch»'

d'avoir do la dinde larcic.

AurnÉMisi:.— Oni !

Kxui'HRK.—Avo'- un ciU'vclaf. !

AuTFÉMisK.—Oni !

ExuPKRE.—Et des rûtolett(?s de poic-IVais ! i-'en prend-

((u'une demi-douzaui'v c'est, assez.

Arthkmisk.—Par exemple, je lo, préviens que c'est m
peu loin.

Kxupi^:ui;.- ("est loin! alors prends-en davantage !

Arthémisk (à part.)—Oui, compte là-dessus !

ExuPKRE.—Je vas m'en donner jusqu'à la troisième ca

pucine.

Arthémisk.—Mais toi, p(Midant qim j'irai dehors, rai>

attention aux enfants.

ExoPÈRE.—J'aurai pour eux des égards tendres.

Arthkmisl;.—L'aîné est couché dans le cabinet: et si h-

petit se réveille, tu lui mettras dans la bonchece biberon

^elle le lui montre sur la cheminée) ; (;a n'est pas difficile.

Exupi^:RE.—Oh! ah! (h! tu veux que j'allaite c: jeune

citoyen? tu me transformes eu père nourricier f '-'est un

état, mais je le réserve pour mes vieux jours.

Arthémise.—Mon Dieu ! pour un instant, le v'ia bi» p.

malade î

Exupia.K.—Allons, soit! je labuserai avec cette mé-

canique
;
pourvu «qu'il u'exige pas autre chose.

(Pendant qu'il observe tout dans l'appartement, Arthé-

mise s'évade. . . Il se met à fredormer un air
;
mais bientôt

ennuyé d'attendre, il va à la porte et Jeu te de i'ouvrir.j

—Allons,bien ! elle a fermé la porte ! me v'ia encagé commt-
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au tigre au .lardiii des F^laulcs ! Oli ! il laul que je cass(^

u'iniportequoi ! (Il prend une chaise et trappe violemment

le plancher : reniant du berceau s'éveille et pleure.—Grifc>.)

A l'autre, à présent! 1<» marmot qui s'éveille î (Il s'approche

<lu berceau.) Veux-tu le taire, méchant gamin î vas-tu

finir ta cavatine, ou je te fourre au violon ! (I/enfant crie

plus fort). Il crie plus fort, soyons conciliant. (Il le

herce.)—Dodo, l'enfant do... Voilà une soirée récréative '

Dodo... Je dois ressemller à la ji;ravure de l'ange gardien.

Dodo..., sauf les aîles ! (L'enfant crie). Il crie toujours î

Ah î il a peut-être soif, donnons-lui la goutte. (Il va

'hercher le biberon.) Ah! il n'y a rien dedans, c'est

•idroit! Mais s'il ne boit pas, il va beugler toute la nuit.

Ah ! j'ai ce qu'il lui faut, j'ai son affairo. (Il va prendre

la bouteille dans l'armoire.) Je vais lui mettre du vin à

^a place, ça ne peut pas lui faire de mal, c'est tonique !

(Ij'enfant crie.i Un instant, donc ! Est-il pressé ? voyons

d'abord s'il est bon. (Il goutte au biberon, s'impatiente,

et boit à même la bouteille.) Voilà le véritable biberon

d'Arbois. Ah! il est fort, il est très fort! A-t-il de la

'hance, ce gamin-là! diverse du vin dans le biberon.)

•Ci'est tout de même bien inventé, ces biberons. Certaine-

ment, j'aime niieu.Y la nature, mais ceci fournit un
iaï7a^<; plus varié. iL'enfant crie.i Voilà, voilà! (Il s'ap-

proche du berceau et met le biberon dans la bouche de

l'enfant I Bois, nuju garçuu donne toi une bosse. Oh !

<juels yeux il fait! lleiu! petite canaille, en voilà du

iolo\ Il lit, il a le viii gai. Allons, attends, nous allons

trinquer ensemble. (Il verse un verre de vin et trinque

vivec l'enfant.;

L'enfant idans le cabinet, appelant d'un ton huird).

—

Ma bonne ! ma bonne ! Hi ! hi!

lv\ui'î:i;i!:.—Qu'est-ce (]U(^ c'est que ça ?

L'enfant.—Ma houiu? Mimisc, mais viens donc !

Ealpèiu:.—Ah! c'est l'autre, c'est le grand! sapristi,

oelui-là va voir que je ne suis pas sa bonne, et il braî'':i

':onmie un Ane !
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li'KNiANT.— Mimisi', ma boiiin; Miinisc!

ItîxupKRE (faisant la voix dn fenimo).—J'y vas, mon
polit, j'y vas! Déguisons mon sexo sons les iiisigno

(rAi'thômise. (11 miH dans robscuiitô nn tablier blanc

et nn bonnet). Je me dégrade, je transige avec ni;«

dignité d'bomme.
F/enfant.—.l'ai bobo ! iii ! Iii !

KxiJpf:HK (entrant dans b; cabinet).—Qn'est-ce ijno r'esl.

mon petit Ion Ion [) ? (Il reste nn instant et revieni). Ct^

n'est pas ça, il ne vent pas boire, an contraire.

(Il pose la bonteille et le verre, et cherrlio dans la tabK

de nnit, et sous le lit). ,

L'enfant (pleurant).

—

lli î lii ! bi !

p]xuPKRE.—Gredin d'enfant! on y va! (Apres avoir
' ciierché partout et sons le lit). Décidément, il n'y en ^.^

pas. (Il entre dans son cabinet, il en sort un moment
après). Grand Dieu ! quelle fonction pour \in guerrier !

Si on me voyait, que diraient les puissances étrangères !

(Les deux enfants se mettent à crier). Ah! très-bien,

tous les deux à présent. Te tairas-tu petit Pochard !

Comment! je leur donne du vin à quinze sous, je les

comble des soins les plus... Je vais leur flanquer le fouet.

Madame Poui'Elaiid (an dehors).—Mon ami, éclairez-

moi donc !

ExupÈRE (s'approchant de la porte)—J'entcnids nuiutor !

PouPELARD (an dehors).—Minute, ma chère, j'alliunc

ma lanterne.

KxupÈRE.—Le bourgeois et sa femme, c'est le bouquet.

(On entend mettre une clef dans la serrure). Les voici.

éclipsons-nous !

Varin. -'-

L'auteur dramatique qui est mort en juillet 1869.
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Dans les lh«'3dlies do provinct^, on uniploio souvent clos

soldats, les sfiirs de grande //</araf/o?<. L'autre soir, dans

nous ne savons quelle petite ville ;
on jouait les Huguenots

Le sergent Boquillon conduisait au théâtre une poignée

de soldats qui allaient figurer dans les grands mouve-
ments populaires de l'Opéra. Tout-à-coup, des afllches

vertes attirent les regards du sergent :

LES HUGUENOTS

au îième acte

PAS Dii Soldats. (Entrée ou marche de soldat.

i

— PAS de soldats! s'écrie Boquillon; comment... pas

de soldats ! Mais, pour lors, à quelle fin nous dérange-t-on ?

Pas de soldats 1 Misérables pékins ! Pas de soldais, eh ! .

bien ! demi tour î\ gauche et à la caserne !

Dans le transport d'une querelle ardente,

Deux cavaliers, pour finir leur débat,

Tenaient déjà d'une main menaçante,

Le pistolet, instrument du combat:
" Ça," dit l'un d'eux, certain de la victoire,

'' Parlementons, si vous voulez m'en croire."

" Par le menton ! soit," lui dit son rival.

Et sur le champ, lâchant le coup fatal,

Au pauvre diable il cassa la mâchoire.

Uu ofllcier de l'expédition de chine racontait, dans un

cercle, les émotions de son voyage :

— La frégate qui nous transporta en soixanl*^ jours.

'' disait-il, nous ramena en soixante-dix sept.

— " Pourquoi donc dix-sept jours de plus : sT^cria un

Calino fort agité.

— "Parceque, pour revenir, ça allait en montant."
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1
{l.d schtf se laisse à i,hi'''hf'r, en Juin iHf)!).)

r.c jfiiiic Aloxaiidie Cliarron, garçon-boucher (le dix

sept ans, est devant la i)oli('o eorrectionnelle de Québec,

«ous l'accusation d'avoir manqué de respect envers un
Montagnard Écossais (THc. Iligblander) de faction.

J'étais de faction à la porte de rarchévêché, dit le

militaire, dont auquel, voilà ce jeune civil, qu'il passe sur

le trottf>ir. cl qu'il in'euvisagf* d'imc physionomie à la

blague.

Moi d'abord, je n'y fais ])as drunnii^otence, et je con-

tinue ma faction, mais voilà que ce jeune civil, il revient

«levant moi et qu'il me refait sa physionomie subséquente :

étant au-dessus de ça, je lui tourne le dos et je réitère

ma factio!!. Pour lors, il revient sur ses pas et il me fait

J«' geste qu'il est connu sous l'adjectif de pied-de-nez.

Moi (jue je ne veux pas être insulté sous les armes dans

mon service militaire, j'ai-z-appel6 un sergent de ville,

dont je lui ai donné l'ordre d'arrêter le jeune civil, en lui

disant la raison comme pour lequel.

Le sergent de ville, a subrogé à mon obtempé ration, et

il a-7.-emmené le jeune civil au poste ;
dont voilà la chose.

M. LK Juge** (au prévenu).—Bh bien, qu'avez-vous à

dire? Voilà un militaire qui fait sa faction, il ne vous

dit rien et vous allez le provoquer par des rires moqueurs
Ht des gestes.

Lk Prévknc.—()u-ce ({n'est ses témoins?

M. LE .IiJc.E'''*.—Quel intérêt a-t-il à vous accuser?

Lk Prkvknu.—L'i)itér(''t qn'ii s'a trompé; pour ce

qu'est de rire, c'est permis.

M. LK Ji7iE**.—Passons [toni' le rire, mais le pied-de-

nez ?

Le Pkéveni;.—Le pied-de-iiez? il s'a trompé, je me grat-

tais le bout du nez.

IjE Montagnard.—Jeune civil, il y a des procédés de se

gratter le nez, qu'il est connu de tout un chacun, et non

point avec l'ongle du pouce, en faisant comme une

mani(M'C de girouette avec sa main.
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Lk l'Ht^iiNC—ChiKîUii .( sa mnriiÎTP di* so ;;ratUM' If

lier.; r;a irie rhutoiiillait.

Lk JufiE**.—F]h l)ieii. rc clialoiiilhMiieiil vous roMf«?r.t

<]<Mix piaslrrs fraiiuMuli'.

f

Un ullicier, laineux par st's (exploits,

Portait, toujouPî» bottée, une jambe de boi -.

La bataille se livre et le gros rîanon gronde :

Le plus brutal boulet, en moins d'une seconde,

A la jambe de bois livre un soudain assaut;

En l'air elle ne fit qu*un saut.

Quelqu'un criait à perdre haleiin? :

" Vite un opérateur.—Non, dit le capitaine.

C'est un nionuisior qii'il nie faut.

H. C. (/'.)

Un soldat autricliien est condamné pour infraction à

iA discipline, à recevoir vingt-cinq coups de fouet; le

caporal chargé de l'exécution, se trompe et applique les

vingt-cinq coups à un autre ; celui-ci les reçoit en riant
;

l'exécution terminée, le caporal lui demande s'il se mo-

<{ue de lui ?... l'autre lui répond :

— Attrapé, mon caporal ! vous m'avez pris pour un
autre.

Un troupier se grattait devant un autre troupier

— As-tu des j)uces ? lui demanda son ami.

— Oh 1 non... n.es punaises les oui mangée's.

l\

Trois Chasseui's-Cauadieus erraient [»ar le faubourg Si.

Jose;"h, à Montréal ; une enseigne frappe leurs yeux :

UN TKL, MftTHK BOILANCÎEH.

Les deux premiers, un peu tintés d'orthographe, éclatent

ie l'ire à cette audacieuse coquille. Le troisième, moins
«avant, regarde, no comprend pas, et passe sans sourciller.
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Un peu plus loin, les trois braves s arrêtaient sous loii-

nelle, et les deux lettrés, riant toujours, se moquaient du
troisième qui continuait à ne pas rire:

— Il n'a donc pas vu ?

— Si fait !

— Alors tu n'as pas compris?
— Si fait!

— Eh bien, qu'est-ce que tu as compris ?

Le Chasseur rétlcchit un instant, puis triomplialement :

—Parbleu, avec ça que c'est malin !

Vous riez parce que sur l'enseigne on a mis boulanger

à rhifinitif. • '

Je visitais hier l'hôpital militaire de la rue Graig, à

Montréal. On préparait un bain de siège pour un jeunf^

conscrit du 29ème de ligne. Les infirmiers apportent la

baignoire devant son lit; ils y versent cinq ou six seaux

d'eau, puis il se retirent.

— Le malade les avait regardé faire, d'un air consterné.

— Il se lève,—puis il fait le tour de la baignoire avec

une irrésolution visible. Enfin, avec un grand soupir :

— Mais c'est pas possible! jamais je ne pourrai boiro

lovit ça !

Calino nous racontait hier la suivante :

L'empereur d'Autriche fait rencontre d'un soldat mau-

chot. •

— Où as-tu perdu le bras ?

— Sire, à Solférino.

L'empereur détache sa propre? croix et la place sur la

poitrine du pauvre estropié.

Une récompense aussi subite, transporte l'invalide qui

s'écrie :

— Ah ! sire ! la croix pour uu bras! mais si j'avais per-

du les deux ?
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— tie t'aurais fait officier.

A l'instant, de son unique main, lo manchot lin.' sou

sabro et abat d'un soûl coup, le bras qui lui reste.

Jlaïuif'luu,

Voici à propos de la guerre d'Amérique un joli mot qui

date de 1836. A cette époque la Nouvelle-Orléans recla-

mait de Louis-Philippe, une dette de plusieurs millions,

autrefois contractée. Le gouvernement constitutionnel

d'alors ne se pressait pas de régler ses comptes ; un géné-

ral Américain ayant été jusqu'à dire tout haut, dans une

soirée officielle :

— Eh bien, s'il ne paie pas, je prendrai six compagnies,

et nous irons ensemble à Paris nous payer nous-mêmes.

Ce mot, publié par une feuille Américaine, fut relevé

par le Rédacteur d'un journal Français, à New York. Il

répondit par ce simple avis :

— Les six compagnies feront bien de se munir d'un

passe-port en règle. Autrement ; il pourrait arriver qu'on

les mît au violon, à leur arrivée au Havre.

Un officier anglais, grand sahreur, mais {ieu lellré,

examinait les états de fournitures d'équipement, do son

':ergentraajor.

— "Ah ça! sergent major, lui, dit-il^ vous avez des

hommes qui prennent plus au magasin les uns que les

autres ! Voyez donc en haut de cette page. Quel est ce

nommé Report auquel vous portez 7 paires de souliers ?"

— '\Mais, capitaine reprend sans se déconcerter le ser-

gent-major, vous avez phis bas le nommé Total qui en

prend 57 !

"

Un ancien volontaire canadien, veuf d(î ses doux mMin5.

est appelé comme témoin dans un procès.

Après avoir prêté serment, il débute :

— En 1814, j'étais sur la rivière Thamcs..., et le voilà
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Il

loin du sujet qui l'amène, racontant sos campagnes

contre messieurs les Yankees.

Le juge, impatienté, lui dit sérieusement :

— Témoignons, témoignons, (tes moignons ! tes moi

tenons î)

]je témoin abasurdi, agitant ses ail(*rons et les montrant

au juge :
.

— Voilà, mou juge.

183T.

Ci'était à St. Denis,—les anglais étaient attendus pour

lf( lendemain.

Jean-Baptiste, montait la garde, la tuque bleue sur

roreille, la ceinture fléchée au tour du corps, un vieux

mousquet sur l'épaule.

Minuit venait de sonner, et Jean-Baptiste entend un

clapotement dans la boue.

Il faisait noir, très noir.

— Qui va là ! s'écrie Jean-Baptiste.

— C'est mon chien, ne craignez rien, mon chien n'a pan

de fusil.

Vous pouvez avancer, hurla Jean-Baptiste, mon fusil na
pas chien. •- Pionnier de Sherbrooke.

Lors de la guerre de rindépeudance Américaine, un

habitant de Québec ayant été arrêté à Philadelphie, est

condamné à être pendu comme espion: le malheureux

s'écria, sur récliafaud ! MiKériconlr ! Comment, reprit le

bourreau, que je mesure In rordi' ! mais il ij en a de quoi

pendrr vingt svHcrnIs romntf toi.

— Dialogue entre un volontaire du 2nd bataillon de

milice canadioiiiK* et son sergent :

— Mou sergent, (jue je me suis laissé dire que, quand
ou a lait l'autnipsie du capitaine Labelle, on lui a trouvé

trois corbeaux dans le ventre?



MILITAIKES. ^0 é

— Permettez-moi de vous dire, carabinier, que vous

vous êtes laissez enduire d'erreur.

— Oh! que non, mon sergent, je mr^ suis bien douté

qu'on n'en avait tronvé que flevssc.

Un olîicier du 1er bataillon du 60ènie PC. U., fort bien

vètn et décoré, se présente un beau matin an bureau de i;i

télégraphie électrique, rue St. Sacrement, à Montréal
;

tenant à la main, une lettre enveloppée et cachetée.

— Combien cela me coufera-t-il pour envoyer rette dé-

pêche à Kingston?
— Quelle dépêche ?

— Mais cette lettre, parbleu !

— Ouvrez votre lettre.

— Commf»nt, que je l'ouvre ? •

— Sans cela, comment voulez-vous que nous saciiiou>

combien elle contient de mots.

... Mais je n'entends pas que vous le sachiez... mais pas

le moins du monde... oh ! vous ouvrez les lettres, ici ! ah !

vous voulez savoir ce qu'il y a dedans!... ce n'est pas la

peine de prendre plus cher que la poste, alors.

Rt le monsieur décoré remporta sa spirituelle missive.

Nous garantissons ''exactitude du faii suivant dont

nous avons été témoin pendant notre cours d'e.\ercicf

militaire, à l'École d'Instruction, dans la salle de l'Hotel-

de-Ville, à Montréal.

— Le caporal Williams du 23ènie U. W. F. exei'ie quel-

(pies cadets au maniement du fusil Spencn-.

Le capitaine Prévost, commandant de l'Kcole, assiste à

cette leçon, et peu satisfait des résultats, il jure à pleine

bouche.

Puis, impatienté, il s'en prend à Tinstrucleur:

— Eh! f..., vous, caporal, montrez-leur.

Le caporal se dresse interloqué. Il fourra vivement la

main à ''" gousset, et la retirant:
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— Voilù, mon capitaine... ncur lioiires el dcmio!

Il montraiti rheure à Yoigno7i do ses pères.

'il^Le capitaine fut désarmé par cette candeur, el éclata do

rire.

SATirtK SUH LE COMBAT DE HlIXiKWAY. ONTARIO/

Devise de cette journée : Plutôt courir que )iiourir. [

Cri de guerre du capitaine Carter : Souvent fouettr,

mais jamais battu.

Heureux qui, de sa personne,
Peut s'exempter de mourir

;

Heureux, quand le combat sonne,

Qui sans danger peut s'enfuir.

Carier, de qui la vaillance

Est moins dans le cœur qu'aux pieds,

Sans avoir rompu sa lance,

A remporté des lauriers.

Heureux ceux de qui les maîtres
Savent, avant le combat,
Combien ils auront de mètres
A parcourir, pour l'État.

Courir vaut une couronne,
Carter nous l'a bien appris

;

Il a sauvé sa personne :

Bon coureur n'est jamais pris.

Ceux qui composaient sa suite.

Par la même crainte aussi.

Ont, dans leur célèbre fuite.

Perdu leur dernier habit.

• Ce combat fut livré lo 2 Juin 186G, entre les milices Anglo-Cana-

dionnes, sous le commandement du Capitaine Carter, et les Féniens

sous la conduite du Général O'Neil. Ces derniers furent victorieux.

f Ne semble-t-il pas en effet, que chaque combattant eût voulu don-

ner raison à cette devise, dans celte affaire.
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Le Chef, <:.cl homme intrépide,

Disaitjd'uii langage affreux,

Qu'il n'aurait besoin de guide
Que [lour les soldats peureux.

Ils ont bien couru vingt milles
;

Pas un ne s'est morfondu
;

Dans le combat des Dix-Milles *

On n'a pas si bien couru.

Pour Honneur, ni Pour Pairie,

Il n'est permis de mo r;

Quand il y va de la vie,

. Il n'est que de bien courir.

Mars lui-même, en la colère

Qu'il a, de les voir courir,

Kn regardant en arrière,

Sent son courage flaiblir.

Honneur, immortelle gloire

Au héros de juin dernier t
Qui, dans ce jour de victoire,

Est arrivé le premier.
»

Oui la devise des hommes,
(A moins d'être né martyr)
C'est, dans le siècle où nous sommes :

Plutôt courir que mourir. X

* Première Bataille de Bull's Kun, livrée le 21 juillet 1861, ou, suivant

l'expression dun témoin oculaire, les Fédéraux se sauvaient si vile, qu''on

nurail pu jouer aux caries sur la queue de leurs habits.

7 Ces deux dernières strophes furent composées, en juui 1 8C7. 1er an-

iiiversaire de cette glorieuse course.

I A quelques temps de là. le capitaine Carter fut rappelé en Angle-

terre, où ratten('ait un emploi éminont, comm<î récompense de ses

services.
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Le direcLeur dune maison d'aliénés, venait de niOLirii

.

On oblige—ça va de soi—tout le monde à assister à

TenteiTement
; le lendemain un journal disait, en par

lant de la cérémonie :

— Tl y nvait aux obsèques d(; M^-^^'^', un monde fou.

De pauvres écoliers Italiens voyant partir, dans sa voi-

lure, le riche seigneur Mald;irhini. lui demandaient

l'aumône en lui disant:

— Eminenlissime Domine^ fac nobis charUatcm; Eminen-

lissime Seigneur iaites-nous la charité ;
il mit la main

dans sa poche, et n'y ayant rien trouvé, il leur dit :

— Non haheo chariiateni. Je n'ai point de charité. Tout

en faisant nn je>i de mots, ce Seigneur disait la vérité.

Certains gaillards, de bon appétit, étant entrés dans une

mauvaise auberge pour y dîner, n'eurent pour leur j'epa>

<[ue des pigeons fort durs.

— Courage, mes amis, dit l'un d'eux, c'est le combyl

des Vorarea contre les Coriacf.s.

Au sujet de Lamirande :

^' Le caissier infidèle de la banque de Poitiers, a, dit-ou.

confié à un ami, une bonne partie du magot volé, pour eu

jouir quand il sera en liberté. C'est prudent; pourvu

<[ne Vaml ?v/»r/«»..."
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— Va tliéologien disait ù iiu philosopiie qui avait cou-

tume de nier tout ce qu'on lui avançait: ''Crois-tu on

Dieu le Pire qui a tout créé ?—Je le nie."
—" Grois-lu eu

bien II' Fils, J.-C, qui nous a rachetés ?"—" Non
;
je le

nie."—" Eh bien ! mon cher, il ne te reste qu'à le tiif}-

toi-même, et tu seras le plus nié {niais) des homni'^!*.'"

Un rimeur d'estaminet essayait de rimer un couplet,

mais il était distrait, contrarié par la conversation de

deux musiciens assis à côté de lui, si bien qu'impatienté

de leur causerie musicale, notre rimeur improvisa non

pas seulement un couplet, mais une gamme entière.

Gomme suit :

Au Deux Castors, chez Bilo

Des orateurs ont péro

Devant un auditoire a

Lorsque le Russe et Mustaf

Sous le môme et grand para sol,

Unis, se sont dit :
—" Touche la "

Ens'embrassant: Etnousaus si.

Embrassons nous chez Bilo do.

DO,

RÉ,

MI.

FA,

Diderot, étant allé un jour chez Panckouke, imprimeur-

libraire, pour corriger des épreuves de l'Ecyclopédie,

trouva ce libraire occupé à s'habiller
; comme il allait fort

lentement à cause de son grand âge, Diderot prit son

habit, pour l'aider à le mettre. Panckouke s'en défendait.

— Laissez faire, lui dit le philosophe, je ne suis pas le

premier auteur qui ait habille un libraire.

{B. des C.)

* A ré|)oque

i!e S*'baslopol.

des réjouissances publiques qui eurent lion pour la pr-ist*
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A lia baiiqueL d'huissier qui a eu lieu deniièienieiit

dans une petite ville de notre Pays.

Le meilleur hôtel de la ville avait été assùjné pour la

célébration de ce banquet d'huissiers, dont la plus franche

cordialité i'esait les frais.

Au dessert, un convive à demandé la permission do

porter v toas^ u • éros du festin. Personne n'a proteste.

Alors i oiatciu, à une voix au timbre le plus agréable, a

pronon é un petii discours, rempli d'ingénieuses allusions

aux actes et ixploU' ''i confrère ; tout le monde en a saisi

la signification.

Une gravité sans conirainle n'a cessé d'animer ce repas

do corps pour lequel nul n'avait songé à demander un
ajournement.

I

Hivarol avait emprunté à M. de S'^^-^^^' une bague où

était la tête de César. Quelques jours après, M. de S'*-**

la lui redemanda ;
Rivarol lui répondit :

— César ne se rend pas.

A la lin de 1857, une épitrc adressée par M. de Lamar-

tine a M. Alphonse Karr, jardinier à Nice, mit en liesse le

monde littéraire. Un fou rire s'éleva de toutes parts,

quand on vit le chantre des Harmonies descendre aux

('onlidences suivantes :

Je crois te voir encore

A riiuure où sur Paris montait la rouge aui'ore,

<^uand ma lampe jetait sa dernière lueur.

Et qu'un bain, de ma veille épanchait la sueur;

Tu t'asseyais tranquille au bord de ma baignoire,

Le front pâle et pourtant illuminé d'histoire :

Tu me parlais de Home, un Tacite à la main
;

Des victoires d'hier, des dangers de denuiin, etc.
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lit iûomA celte occasion

* ' tpiti'Peii question. Voici, ce morceau curieux'.lie d(

paro-

i:ECART DK !.. DE LAMAUTINE. (Les Kair)

(au rnnvi Karr)-Monsieur de Ij«martino,ému d'être an mucart,

Efvit e- >ers à monsieur Karr:

K(vr, auteur amusant, père de livres drôles,

Reçois mes augustes paroles:

{('aroll>'ur)

i'uisque tu t'ai., ''es tueurs, et que je l"ai.s des vins,

Karr^ accoluns nos noms divins.

Je voudrais, au soleil, lézard dans les eorniches,

Karvy tôt me nicher où tu niches !

Le temps pour moi recule ; en mon cœur, pur miroir

Karr, ev henu Cage te fait voir.

J'ai trop marché; veu.\-tu me décliaus.ser.' et leste,

Je jette, Karr, à bas ma veste.

Dieux ! i;;ue ne suis-je à Nice et sur les verts jjradins,

Comme Aon-, /tô^e des jardins ! {Carotte)

O /iarr,osdemesos,/fonv/o;i/ les mainssont braves! {Carnsse, Cardon)

(Ciirac- 'ms)

; Cartnv.d)

(Ca) .mbiilage)

(Caralms)

Karr, casse, brise mes entraves !

Vaillant Karr, quand Ledru promenait la terreur..

Karr, ton cœur soutenait mou cœur.

Je rassurais l'Etat, souffrant d'un mal d'entrailie,

En disant : Karr, avance et raille."

Et le rouge émeutier te voyant, fier loustic.

Criait aux siens :
" Malheur ! Karr liic ! " *

Qui sait, en ses écrits, ce que le grand Karr fourre !

Chers amis n'avançons : Karr bourre.

Chacun de tes bons mots, qui nous valait du pain.

Dans mon esprit laisse Karr peint.

Quel temps ! Karr, tome ancien de cette vieille histoire, ( Cartomancien.)

Te souvient-il de ma baignoire '

Tu me lisaip Tacite, étonnant garde urbain,

Karr haut, Karr rare, Karr à bain I (Carreau, Carrare, Carabin)

En versant, Karr, à fond ce vin pur dans mon onde, (Carra/on)

Avec moi tu sauv.iis le monde;

Et ma reconnaissance et mon aftection

* IHc là, emprunt au latin, par licence.

( Carcasse)

(Carcan)

(Carton)

(Carovanserail)

( Carric)

( Carrefour)

( Carbourg)

(L'escarpin)
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{Carnation)

{Carlfningf}

{EscarcvUe)

Te Murnornina Karr-Nalion.

Kari'f ton âge encor vert, qui permet l'espémnce,

Après moi te laisse à la France;

-Mui.^, comme moi la France , hélas ! t'a d«''gomm»'' !

Est-ce, Karr, celle que j'aimai ?

Korr^tfaot! l'on nous dit: zul\ Pays qui i)erd In carte, (Carquois)

Karr te fuit, pour Karr ^e m'écarte. (Carte, Ecarte)

Otons de nos regards ces Français sourds et laids,

Kan; ô mio ! * Karr, ô/on.<-les ! (Carreau mis haut, Carrotons-les\

Le pays que Karr a, je le veux pour patrie ; Carrât, Quarra)

Où Karr est, d'est mon Icarie. ( Cnresst', I carrie)

Ouvre-toi, Karr, Yolef où du fleuve des jours, (Carriole,

Triste, je veux finir le cours.

Bien Public de (iand.

l^orsque Mercier, de Compiègne, fit l'éloge du pnu^ on

disait qu'il avait la l^ôte pleine de son sujet.

Fontenelle disait de Dumarais, que d'Alembert appe-

lait le La Fontaine des philosophes :

— C'est le nigaud le plus spirituel, et l'homme d'esprit

le plus grand que Je connaisse.

On venait de mettre en vente une ferme et un moulin

à vent, et l'on proposait à un riche fermier cette double

acquisition.
—"Pour le moment, dit le fermier, je n'ai

pas assez d'argent pour acquérir le tout ; mais j'achèterai

d'abord la ferme, j'achèterai le moulin //. vent après, [mmnl

après.)

— Un spirituel voyageur, M. d'Estouinel i-aconte que.

se trouvant un jour dans un salon cosmopolite^ il avait

* ômio! emprunt à l'italien ù mon ami (sous-entendu).

•\ Petit tleuve mentionné par les anciens.
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ichoiclié ù placer, dans un compliment ;\ la maîtresse do

la maison, une pointe toute française.

En présentant sa tasse de thé, où la dame versait le

nuage de lait, il avait osé dire :

•' Vous êtes, madame, comme cette tasse ; vous êtes

pleine de bon thé.'"

Le jeu de mots fit sourire le ccnîle, et obtint en pays

l'trav'jer^ un large succès d'estime.

Quelques jours après, dînant dans une autre maison, lo

même voyageur entendit un gros Allemand dire à la

maîtresse du lieu, Matame fous êtes gomme cette dasse^ fous

fîtes bleine te pon gavé...

La dame ne comprit pas le compliment, et le convive

tudesque, cherche encore pourquoi il n'a pas obtenu le

succès de M. d'Kstournel.

On représentait une pièce qui avait pour titre le

Persif/îein: Comme au milieu de la pièce, les coups de
Tsifflets interrompaient les acteurs, un d'eux pria le publii'

de l'écouter jusqu'à la fm. Un plaisant s'écria de suite :

Allez dire au père Siffîevr qu'il a tous ses enfants au

parterre.

{li. (les C.)

Une femme de lu tribue cannibale des Caraïbes,

voyant un jeune Européen abandonné dans leur pays,

dit ù son époux : voilà un garçon joli à croquer.

v/l

Il y a quelques jours, un ancien diplomate, do passage

à Rome, fut reçu en audience par le Saint-Père, qui s'ex-

prima avec une certaine vivacité sur les variations de la

politique Française à l'égaid du saint-siège.

Le visiteur, ému de cette sortie, plaidait les circon-

r^tances atténuantes.
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— Votro Sainteté, dit-il, peut être assuiée, eu dépit dos

apparences, que la Franco est toujours la fille aînée de

rKglise.

— Jo n'en doute pas, mou fils, répliqua Pie TX avec

son fin 80\irirc, mais vous savez qu(; depuis votre grand

roi Louis XIV, il n'y a plus de pire aînée î
*

— La semaine deriuère, à Montréal, Mme. Wm. Law
a donné le jour à trois enfants, deux garçons et une fille.

Mère et enfants se portent bien. Voilà se qui s'appelle

du progrès acconlinf/ to '' Laivr

l'événement.

liOrsqii'au mois de Janvier 1829, M. de..., ambassadeur

de France, à la cour d'Angleterre, vint à Paris pour être,

dit-on, nommé président du ministère, on fit courir le

jou de mots suivants :

Quoiqu'on sa faveur la cour penche,

Il est d'un trop faible accabit
;

Qu'il passe et repasse la Manclu\

Il n'endossera point Vhnbil.

— Un brav(3. iiomme, du nom de; (îo])é, pécheur à la

ligne endurci, se livrait à son exercice favori, mais défen-

du pour le moment.
Un homme do police survient, voit le délit, et s'appro-

chaut de Gobé, lui dit : .

— Qu'est-ce que vous faites-là ?

— Parbleu ! vous le voyez-bien, répond le bonhomme
d'un air naïf, et jouant l'ignorant, je poche.

— Eh bien, c'est défendu. .

* {Pyrennôcs) allusion au mot fameux de Louis XIV, il n'y a plus de
Pyrcmu'cs.
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— D^'leiiilu ! dtîruiidii ! .

— Oui, c'est dùfondu. Jo vais vorbalis«;r coulro vous.

V()tr«» nom ?

— Ah! c'est durèrent. Monsieur, je suis Gobé.
— Hépondez-moi, s'il vous plaît. Votre nom ?

— Oli ! je suis bien Gobé.

— Ne faites-dou(^ pas le malin, ra ne réussit pas avec

nous. R<''pondoz-moi sérieusement ou je vous nan(iue au

— Pour le coup, je serai deux l'ois Gobé.

Il fut coÛ'ré, en effet, car l'homme d(! police ne voulant

pas entendre à plaisanterie l'enmena au violon ;
mais ou

le reconnut, et Gobé fut remis en liberté. On se contenta

(le verbaliser contre lui, et de rire de son aventure.

On trouve disséminés dans la tragédie de M. d'Arliu-

coiirt, le SU'fjc de Paris, les vers suivants, qui prêtent à

de malheureux Calembourgs :

Pour chasser de ces murs les farouches Normands,

Le roi Charles s'avance avec vingt mille Francs . .. (franco)

Ce sont ces chevalière que l'on nomme les preux. .

.

(Lépreux)

î^ur le sein de l'épouse ils écrasent Tépoux. .

.

(/iC.v poux)

Mon pauvre pore, hélas ! seul à manger nCapport'. . .{mainter ma porte)

() Rémus, Dominez dans les remparts de Rome. .. (oremus : Dominr.

J'h.nbite k la montagne, oifaimeà la vallée.

.

. (à faïahr)

Un coh. Htant demandait :

— M. de Pire quelle sera votr(^ alliludo à lu nouvelle

Chambre ?

— La même, monsieur, répondit fièrement le marqui.=».

Car si j'en changeais, je ne serais plus moi, je se:ais un
homme mort....

Gomment cela? demanda l'électeui' surpris.

— Certainement! si je n'étais plus moi, je ne serais

qu'un ex-Pi ré.
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LE CHATEAU D'IF.

Oii lii dans le voyage en Provence de Leiïaiic de

l^ompignan, une curieuse description du château d'if.

Nom d'un fort et d'une petite Isie en bas de Marseille.

Nous fûmes donc au château d'if:

C'est un lieu peu récréatif,

Défendu par le fer oisif,

De plus d'un soldat maladif,

Qui, de guerrier, jadis actif.

Est devenu garde passif.

Sur ce roc taillé dans le vif,

Par bon ordre on retient captif,

Dans l'enceinte d'un mur massif,

Esprit libertin, cœur rétif

Au salutaire correctif

D'un parent peu persuasif.

Le triste prisonnier pensif,

A la triste lueur du suif.

Jouit, pour seul soporatif,

Du murmure non lénitif

Dont l'élément rébarbatif

Frappe son organe attentif.

Or, pour être mémoratif

De ce domicile afflictif,

Je jurai, d'un ton expressif,

De vous b peindre en rime en if.

Ce fait, du roc rlésolalif

Nous surfîmes d'un pas hâtif,

Et rentra Tios dans notre esquif,

En répétant d'un ton plaintif :

Dion nous i;ardo du cbAtoau d'If.

C'était au fort de la Terreur.

Un joUi' que quelques assassins Tjoursuivaient le fameux

Abbc Mavrij. on ctiaut: .1 la laiilernc ! il so relourn;i vive-
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inciil et répondit : "Quand vous m'aurez mis à la lanterne,

y verrez-vous plus clair ? " Ce mot qui était plaisant et

plein d'àpropos, désarma la fureur de ces bandits ; et le

célèbre orateur dut la vie à son courage et à sa présence

4'esprit.

N'oublions pas non plus l'invitation qu'il adressa au

président de VAssemblée Constituante^ d'imposer silence à

des dames qui s'agitaient dans les tribunes publiques et

l'interrompaient par leurs clameurs :

•• Faites taire ces sans-culotte."

L'U personnage éminent, qui avait conunençé sa carrière

par être tambour^ est dans l'usage de se servir du verbe

t'oiUe}\ t|u'il emploi au figuré. Il dira, par exemple : M.

le colonel N... voulait m'induire en erreur, et c'est moi

<jui Tai roulé. DernièremenI un officier général causait

iivec lui : .

— Convenez, disait le personnage en question, que je

vous ai roulé.

— »ren conviens, reprit ce dernier, vous m'avez mené
{(imbour-hattanl.

A l'époque où l'on représentait au Vaudeville les pièces

de MM. Descliamps, Despré et Dest'ontaines, M. Louis de

Boissy lépandit dans le public l'impromptu-ralembourg

suivant:

Qu'au Vaudeville on cherche le IHaisir,

C'est de ce Dieu le plus beau des domaines
;

Comment, amis, n'y p;is jouii'?

On y trouve (ka prés, des champs et des fonlaiacn.
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Le jour de l'inanguration du Boulevard du Prince Eu-

gène à Paris, il y a sept ans environ, M. T. J. J. L. et M. G.

(le Bcaujeu, deux Canadiens, voulaient se frayer un par-

sage pour mieux voir.

Ils sont arrêtés par un Grenadier do la Garde qui loui

dit très-poliment :

— Messieurs, on ne passe pas !

— La Garde meurt, mais ne se rend pas, dit gaiemenl

M. de Beaujeu on s'arretant et se tournant vers M. L.

— La Garde meurt, mais no se dérange pas, reprit eu

riant celui-ci.

— La Garde meurt mais ne se dérange pas, dit à sou

tour le Grenadier, en leur barrant de nouveau le passage.

Paiini les objets vendus à Londres, comme ayant appar-

tenu à Napoléon, on cite une savonnette qui aurait été

payée 300 fr. 75 cent. Lorsque cette ustensile fut mise eu

adjudication, un amateur fit observer qu'elle était très-

usée-

— Il n'y a rien d'étonnant, répondit le commissaire

<'liargé de la vente, on sait que cette savonnette a fait la

barbe ;\ toute l'Europe.

M. Maugin était à la tribune et prononçait un long dis-

cours, lorsqu'il en vint à cette phrase: "Et c'est nue

•'hose do quelque importance que le siège d'Hérat.'*

La Chambre ento^dit des /-a/.s, et il y eut un éclat dt-

rire universel.

M. FuLGHiRON.—Le siège dos rats a excité les souris dr

lu Chambre,

M. Hébert.—Qu'eu pense le Shah ? (nom du souveraiu

do la Pei'se.)

M. De Belleyme.—Le Shah les surveille; il a l'œil P^'i-

çant. ^Persan)
A. Karr.



MOTS t.Ii:i!.\ DK 271

Dans une loge, à la reprise du Prophète :

— Voilà Faust devenu Prophète en son pays, c'est rare î

— Oui, aussi n'est-il qu'ini faux Prophète. (Faust Pro-

piiète.)

L'inscription suivante, pour un cimetière, roule sur un

jeu de mots qu'aurait pu revendiquer M. de Bièvre.

Tous tes pas sont faux-;;as ; in ne fais pas de pas

Que t'es pas^ pas-ii-pas^ ne tendent au trépas.

En saillies, jeux de mots, calembourgs, les Gascons ont

r,ne rare fécondité :

Savez-vous par quelle aventure

Je n'ai pas fait fortune encor ?

D'un vaisseau je fis la capture

Et je lé croyais chargé d'or.

Jugez un peu de ma surprise

En m'élançant sur le tillac,

Quand je m'aperçois que ma prise

N'est qu'une prisf de tabac.

I F. (Ifs (UseÀ

— Voici la réponse faite par un cordonnirM-, à un journal

satirique qui s'était accupé de lui :

" Monsieur,

Je ne me sens nullement pli/ué par vos poinlcs^ et, quoi-

(jue vos raisonnements manquent de poids, ipoix; quoique

vous ne fassiez pas avance >. la question d'une serneUf.^

(inoique, enfin,' vous me contestiez même lo vernis d'une

solide éducation, j'accepte volontiers, (mi considération

(le la /br/n^, les bottes que vous me portez au sujet de mes
aiirs.

" Mais je me fais vieux, je penche sur ma ti(jc et

l'haleine (l'alêne) me manquerait pour continuer cette
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polémique. Ne soyez donc pas étonné si je vous touruf!

les talons, et, après avoir essuyé tant de revei's, je recule

devant une sorte àe sa ocUe littéraire, qui pourrait fuiir par

souiller (soulier) ma réputation. Admettons que nous ut^

nous chaussons pas du même, picct^ et le différent se trou-

vera tranche. (Tranchet.)

" Adieu, monsieur. Quoique vous ayez le jil en mains,

je prendrai mes mesures pour que vous ne me remonliez

pas un nouveau coup."

CO.N'TIiE UN ALTEUll xNOMMÉ DU DliVA'NT.

Oui, Camille, cela va bien,

Et vous attrappez la manière :

Doctrine, mœurs, esprit, maintien,

Sauf le style, il n'y manque rien :

C'est Du devant^—vu par derrière.

— Un plaisant demandait a l'un de ses amis :

— Sais-tu quelle est la motié de deux francs seize ?

— Parbleu, lui répondit l'ami, cela n'est pas difficile,

c'est un IVanc huit.

— Non. répondit l'autre, c'est une Française.

— Alors, reprit le second, dis-moi toi, quelle est la

motié de deux francs sept ^ous.

— Parbleu, dit l'interpellé, ce n'est pas difficile, c'est

un franc trois sous et demi.

— Non, reprit le demandeur, malin à son tour, c'est vn

Français soûl • "

^^

A LA COUU OU RECOHDEH

Al Ikcoioer^ papa Gobsec ol-i un lionmie de [tolice sé-

Ticux, qui l'aime pas le rire et le laisser-aller des jeune?.

^i;-'ns. Père Gobsec a lui du poste lors de sa dernière
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B remontiez

garde... Pourquoi? parce qu'il a trouvé un collègue

importun,—comme si l'on n'en trouvait (lu'au poste !

—

Le Juge ^-î^*.—Que vous faisait donc l'homme de police

dont vous vous plaignez?

GoBSEc. Il m'accablait de calembonrgs
;
j'en avais jus-

qu'aux yeux, moi qui ne peux pas le? souffrir.

Le Juge.—Enfin, comment cela a-t-il pu vous indisposer

au point de déserter votre poste?

GoBSEc.—Quand je suis entré, il m'a demandé si Je ^;i-

vais pourquoi les gens décédés mangent du bois. Je lui

réponds que j'ignorais l'existence de cette particularité,

à quoi il me dit que c'était parcequ'on les trouvait morts

dans leurs bières {mordant leurs l)ièrcs).

Le Juge.—Il fallait lui dire qu'il vous ennuvait.

(ioBSEC.—C'est ce que j'ai fait: je lui ai dit qu'il nie gê-

nait. A cela il m'a demandé quel était le peuple le plus

gêné. N'ayant pas à lui répondre, il me dit que c'était

les Génois, qui vivaient constamment dans l'état do Gènes

{{jêne)—(Rire général).

— Mon garçon, lui dis-jc alors, vous me dégoûtez d(;

l'uniforme.—Ah î bah, reprit-il, il y a une ville ou les

l'ommes de police n'y sont jamais... en imiformc: c'est

Hambourg, parce qu'il sont tous en bourgeois {HaiHhour-

tjeois). (Hilarité prolongée).

Le Juge.—Jusqu'à présent je ne vois rien de ien ob-

sédant.

GoBSEC.—Comment ! mais il ne s'en tint pas ; il m'a

raconté ses voyages à l'étranger ; il m'a dit qu avait été

dans la ville la plus éclairée... ù Bougie... ^a'il avait

mangé des omelettes ù Eu lœufs)
;
qu'il avait bu. avant de

se coucher, des vins de Beaune et de Nuits ^bonnet d>'

nuit).,,] qu'il avait vu, dans la Côte-d'Or, l'évèque qui

possède le plus de cannes, l'évèque de Dijon {dix joncs)...]

et qu'enfin,, après s'être perverti dans la Chine, où le pays

est athée... (à thé)... ;
il s'était converti—à son 'etour eu

Canada—à Ste. Rose, dans le pays dévot... {de.'i veaux)...

(Longue et bruyante hilarité).

%/
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Le Juge.—Je comprends qu'avoir lui pareil homme à

ses trousses est fort gênant
;
mais encore une fois ce uT*-

lait pas nne^raison pour abandonner le poste.

(ionsKC.—Je voudrais bien vous voir, si on venait vou>

dire que la sangsue est l'animal qui a le plus de disposi-

tions musicales, parce qu'elle fait des ouvcrlurcs de bêle

aux vraies (Beethoven). (Longue hilarité).

Le rapporteur i)ense que, malgré les excuses du déliii-

(]uant il doit être condamné.

La Cour lui inflige douze heures de prison.

(jObskc, s'en allant.—Gomme c'est agréable, aller en

prison pour un homme qui vous dit que le dos d'un bû-

cheron peut servir à retourner la salade, parce qu'il est

roi'vrrf de bois. (Eclats de rire par toute la salle).

M. 0. P... montrant à M. de '•'**, une révise dans la-

(jnclle on lisait :
" ...— Les affaires avant le plaisirs.''

Hein! en voici une bonne que vous avez laissé passer.

M. de ''^'''''- (avec vivacité). — Allons, allons, faites.ex'Cu-

ses mon cher, no voyez-vous pas que c'est une s faite à

plaisir.

ff

Latin.

Seu quo tu ille eris si bella cuviosi te amenaveruul

oves tibulli mobiles solido post sinuliter suis ego ambote.

Français

Ceux qu'aux Tuileries si belles, la curiosité amena,

verront au vestibule, inmiobiles, solides au poste, six mi-

litaires Suisses égaux en beauté.
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lois ce Ht*-

MYSTIFICATIONS.

^ du dôlin-

Infliger à quelqu'un une mystification est toujours uiio

méchanceté, et par conséquent une impolitesse impardon-

nable, parce qu'elle ne peut partir que d'un mauvais

cœur. Cependant elle est excusable dans de certains cas,

lorsqu'elle prend sa source dans une naïveté et sans intoii-

lion de faire de la peine. .

L'agent d'une Comptignie d'Assurance se présente chez

un Irlandais de la campagne, et lui débite son boniment :

Mais monsieur, reprend l'Irlandais, je ^uis déjà assuré

au Soleil.

— Alors vous n'êtes assuré qu'à demi.

— Pourquoi ? demande le campagnard inquiet.

— L'assurance au Soleil est excellente, si vous brûlez

pendant le jour; mais si un accident vous arrive la nuit,

vous n'avez aucun recours contre le Soleil. Il faut prendre

une autre Compagnie.

L'Irlandais tremblant signa la feuille qu'on lui présen-

tait et le rusé courtier toucha sa prime.

Les poisson^ d'Avril sont de toutes les époques, Kn
voici un à la sauce aux câpres :

Un monsieur très-grave, à un passant non moins grave :

— Serait-il indiscret, monsieur, de vous demander iiii

petit service ?

L'autre tout joyeux :

— Au contraire, monsieur.

— Pai'fail. alors. -l'ai à étudier ralignemenl de cette

rue...
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— Monsieur est ingéiiioiu' municipal ?

— Oui, monsicnr. Malhenrousemenl, je viens (k-

laisser mon compagnon en route... Voulez-vous le rem

placer pendant quelques instants ?

Le monsieur radieux :

— Comment donc, mais avec plaisir !

— Très-bien, donnez-vous la peine de prendre celle

licelle, et ne bougez sous aucun prétexte.

Puis, soulevant son équerre, le faux ingénieur traverse

le trottoir en déroulant la ficelle dont le bout reste entre

les mains du bourgeois, après quoi il disparaît.

Le monsieur, heureux d'être pour qnelqun chose dans

les combinaisons municipales, ne bouge pas." La circu-

lation est interrompue, les voitures s'arrêtent, ui\ en-

combrement indescriptible se produit. Des hommes de

î)Olice s'adressent au bourgeois pour avoir des explications.

— Service municipal!... ré\)ondi\ri\.

— Mais vous n'êtes pas ingénieur ?

— Non l'ingénieur est à l'autre bout.

On traverse et on trouve la ficelle attachée à la porte-

(i'un marchand de bière.

Un marchand de hasards, étalant sa boutique.

Criait :
" Voici, messieurs, l'occasion unique :

Au gros lot ! au gros lot î mon sac vous donnera

Tabatières, ciseaux, étuis, et cœtera^

Le tout au prix le pins modique."

Biaise accourt à la ^'oix de cet homme obligeant.

Or, Biaise, avait, par aventure,

Une très-belle chevelure.

Mais n'avait point du tout d'argent.

Il se souvient que, de certaine somme
Un perruquier s'offrait de payer ses cheveux

;

Il y court
; on les coupe, on le paye, et mon homme

Nouveau tondu, s'en retourne joyeux.
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Il arrive à la place, il rccoiinaU renseigne
;

Au magasin des lots, où l'espoir le condnil.

Do sa toison il verse le produit.

Il tire nu numéro... Qwo gafçne-t-il... Vu pjii^'nc

A. Ml RCIFR.

— C'était an camp de Saint-Maur, un Angliiis, >";i(li'es-

sant à un zonave : Que contient votre sac ?

Le Zoi'AVE. Snr le dessus, latente et ses pi((nels, \\\ïl'

couverture, un capnchon, un bidon, nn pain d<' jnnni-

tion, une pcîtite gamelle, nn qnari. '

Dans l'intérieur : une jiaire degnètres, denx cliemisfîs,

une .paire de souliers, un livret, un [u'tit s;ic contenant

une alêne, cinq aiguilles, ciseaux, lil ronge, fil jonqnille,

tu noir, un dé à condre, brosse à décrotter, brosse à habit,

une patience^ brosse à reluire, brosse à fusil, nécessaire

d'armes, tire-balles, boîte à graisse, boîte à encaustique

deux moi.icîîoirs, cinq paquets de cartonches, pins les

lettres de la lamille.

L'ANGLAIS : Kt combien vous lant-il de lemps poiu* faire

votre sac, et enlever votre tente ?

Le Zouave: Cinq ininntes, Mylord
;

faites en pai*t à

votre ûfonverncment.

Un riche paysan, malade imaginaire, et d'nne hnnuMir

bizarre et inquiète, se mit nu jour en tète d'aller à ^"'"'^

trouver le célèbre médecin N'^'-'^^' pour le considtei sur

une maladie d'un nouveau genre qui 1»; tourmentait

beaucoup : ''J'ai sept démons dans le corps, lui dit-il en

arrivant, sept, pas moins." N^'-^-'' lui répondit avec gra-

vité :
'• Non seulement s(^pf, mais huit bien comptés. Il

l'examine, l'interroge, lui promet de b» guérir en huit

jours et s'engage à chasser cliaqur matin, un démon de

son corps à un louis pièce ;

'' mais, ajouLa-f-il, comme le

dernier est beaucoup plus tenace et plus indocile (jue les

autres, il me faut deux louis pour celui-là'"



"W

^78 MYSTIFICATIONS.

Le luarclié conclu, le paysan se rotirc : et le niôdocin,

qui voulait employer les neul' louis pour les pauvres de l.i

paroisse, prie les personnes qui étaient présentes à la con-

sultation, de garder le secret.

Le lendemain, N*^* voyant arriver son paysan liypo-

r.ondre, le place auprès d'une machine électrique et lui

donne une l'orte commotion. Le prétendu possédé pousse

un cri, et témoigne son ôtonnement de ce qu'il vient d'é-

{)rouver. '" Et un de parti^'' dit froidement le médecin.

Le jour suivant, l'opération se renouvelle et produit le

même eilet. " El de dcux^'' répète N**^-, et ainsi de suite,

jusqu'au septième. Quand on fut au dernier, le Docteur

avertit notre paysan que ce dernier, en qualité de chpf de

la bande, ferait sans doute plus de résistance, qu'il fal-

lait employer les grands moyens, pour le chasser, de

manière à lui ôter toute envie de revenir. Il l'exhorte à

s'armer de courage, et lui donne pour la dernière fois, une

si forte commotion que le malheureux tombe évanoui

sur le plancher. " Enfin !cs voilà lous bien loin,"' dit le

médecin.

Revenu à lui, le paysan assure qu'il est guéri, fait d»-

grands remerciements à son exorciste, en lui donnant

les neuf louis convenus, et retourne joyeusement à son

village.

Au siège de Sébastopol, un zouave de la garde, ayant

eu les deux cuisses cassées par la mitraille, on lui con-

i'ectionna deux jambes de bois, mais d'une espèce particu-

lière.

A l'aide d'un petit ressort que notre homme montait

avec une clef (ni i)lus ni moins qu'une pendule), il

marchait où s'arrêtait à volonté. Un jour, ayant bu plus

que de coutume et plus que de raison, il a le malheur de

perdre sa clef... El le voilà qui marche, qui marche droit:

devant lui, toujours... jusqu'aux fortifications... Rien ne

l'arrête, ni le gazon qu'il est défendu de fouler, ni le fossé

([u'il franchit...
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Ai'i'ivé pivs (lu mui- d'onci'iiilr uiu; balle lo (*ouclie à

toiTC, mais les jambes fonctionnent tonjonrs. Le lende-

main pareil pliénomène... et quand on fut pour enlever

le corps, il donnait eucor des ron[>s de pieds a ses amis et

à ses ennemis....

Un gaillard de village lui trouver son procureur et lui

dit:

— rie voudrais bien m'acciuitter de ce que je vous dois,

mais je n'ai point d'argent.

Le procureur lui dit qu'il était bien pauvre s'il n'avait

rien. Le villageois lui répondit :

— Si vous vouliez prcndrr un lièvre, je vous le donne-

J'ai s.

Oui-dà, je le prendrai^ dit le procureur.—Le paysan lui

répondit :

— Vous ferez donc plus que mes chiens, qui chassèrent

hier toute la journée, et ((ui ne purent jamais en prendr*

Jin-senl.

[b.desO

Deux candidats, tous deux de Vopposition^ se présentent

u St. C..., comté de N..., chacun sous un drapeau difîé-

rent, le jour d'un marché et d'une petite fête. Les

groupes se forment alternativement autour de l'un et de

l'autre. Chaque candidat, digne émule des Turquetin et

des Mangin, débite plusieurs boniments sur la place publi-

que : ce manège dure pendant trois heures. La curiosité

du public satisfaite, ils se retirent.

Dans la mêlée, un des candidats saisit un cultivateur

par le bras, et en termes très-affectueux lui dit ;

— Eh bien! mon ami, que dites-vous de ce qui vient

de se passer entre mon concuri'ent et moi ?

Le cultivateur répond :

— Vous m'aviez l'air de'deux marchands d'ahnanach»

j^
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— KIi ! mon chtM*, il y a du bon dans les alnianaolis.

— Oui, répond le cultivateur, mais ils sont mcntoui>

comme vous deux; ils annoncent ton jours du boau temps,

et il ne vient que de la pluie.

Un particulier, en roule pour New-York, vient présenlci

son menton à un barbier de Montréal. Pendant qu'on

préparait les rasoirs notre homme remarque vui chien

qui, assis auprès de sa chaise, le regardait fixement.

— Qu'est-ce donc qu'elle a, «vte bête, à nie lormict

comme ca !
o

Le barbier répond d'un air indifférent :

— Ce chien est toujours-là. Vous concev*'/,, (inand il

m'arrive d'enlever un bout de l'oreille...

— Eh ! bien ?

Kh bien, c'est lui ((ui le mange....

Quelques gais compagnons se trouvaient rorluiteuKjiit

réunis dans une auberge. Après un repas arrosé de

nombreuses rasades, l'un d'eux, voyageur de commerce,

qui avait à partir le lendemain de grand matin, iut con-

duit seul dans la chambre où il devait pass(»r la nuit.

Tous les lits étaient occupés ; il n'en restait qu'un à

demi-vacant, dans lequel un nègr^^ ronflait déjà de tous

ses poumons. Le voyageur se glisscî à côté de l'Africain,

et s'endort bientôt, après avoir reconnuandé à ses amis

de le réveiller à la pointe du jour. Ceux-ci le lui pro-

mirent et allaient se retirer, lorsqu(î l'un d'eux conçu!

l'idée singulière de barbouiller de noir l.i face blanche

du voyageur endormi, et de blanchir son compagnon
de lit, pour voir la mine qu'ils feraient tous deux, le len-

demain. Ce bizarre projet, paraissant n tous asscîs pl.ii

sant, est exécuté sur le champ.

Le lendemain, on entre dans la rhambi»' et on lé-

veille le voyageur. Il se lève, s'habill»' à la hâte et s'appro-



MYSTIFICATIONS. O28t

l'ho de la glace, pour arranger sa cravate. Ah mon Dieu !

Jait-il, que vois-ju?... et reculant tout étonné, il jette invo-

lontairement les yeux sur son compagnon de nuit, qu'à sa

.!,'ran'le surprise il reconnaît pour Blanc.

"Les imbéciles', s'écrie-l-il. ils se sont trompés, .le

leur avais dit de m'éveiller, et ils ont éveillé le nègre !"

Puis il se déshabille, et rentre trenquillement dans son lit.

Qu'arrivn-t-il au réveil de l'autre, c'est ce que l'histoire

ïie dit pas.

EN MAGASIN.

Une dame nipporte une étoffe qu'elle vierit d'acheter,

mais qu'elle a trouvée défectueuse.

— Ce n'est pas bien, dit-elle au commis, de vendre sans

iaire voir.

— Que voulez-vous, madame, reprend ce dernier, il y
«Il a tant qui voient sans acheter 1

^i. X... avait parié cpie, pendant toute unt^ soirée, il

laisserail [larler M. B..., insipide causeur, etque lui-même,

et dans le seul cas où il serait interrogé, il n'ouvrirait la

bouche que pour répondre, par le mot : èvideminml.

M. B..., après un monologue de deux heures, crut flairer

]>our lui-même quelque mystification. IladressaàM. X...

plusieurs questions au.\([uelles il leçut toujours la même
réponse : rridcmment.

— Ah î ri\ monsieur, dil-il euliu. vous moifuez-vous de

moi ?

— Kvidemiueul...

MYSTIFICATEUIIS MVSTIl'IÉS.

lii ollicier de dragons, dont lu compagiiie s'était mal «

montrée dans une bataille encore récente, et dînantà table

d'hôte dans un des principaux Cantons Suisses, se plaignit
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de ne pouvoir trouver assez de chevaux de remonte, pour sir

compagnie. "Je crois, disait-il, en ricanant, que nous

serons réduits à nous remonter avec des Suisses.—Mon
sieur, lui répondit un Zuriquois, en le regardant fixement,

vous seriez bien sûr alors, quelque bonne envie que vous

on eussiez, de ne plus reculer."

(Anee. Suisses.^

PEU 1) APPELÉS ET BEAUCOUP DELUS.

Une dame de Francfort, qui passe l'été à Stalen-lslamf

dans un cottage aussi mignon que coquet, adressait der-

nièrement à M. W., capitaine dans quelque régiment de

milice allemande, un billet dlnvitation pour une petite

soirée intime qu'elle allait donner, espérant, selon la for-

mule usitée en pareil cas, qu'il voudrait bien l'honorer

de sa compagnie. Mais quel ne fut pas l'effroi de la dame,

deux jours après, en voyant entrer, dans son étroit salon,

le naïf capitaine à la tôte de sa compagnie au grand com-

plet î Pas un homme n'avait manqué à l'appel ! •

Il est d'usage dans un certain monde de poser pour les

infirmités. Il semble que les rachitiques de l'esprit, j'en-

tends MM les gandins, tiennent essentiellement à passer

pour rachitiques de la santé.

V*** a la prétention (si prétention il y a) d'être horri-

blement myope, ce qui lui permet de se placer sur le nez

ces petits instruments de torture qu'on appelle des pince-

nez.

Un ami dit à V*** :

— Verriez-vous avec ce binocle-ri? les verres eu sont

très-forts.

V*** le place liardiment sur ia cloison nasale, et ré-

pond :

— Je vois admirablement.
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— Cela no niV'lonne pas, dit l'autre. Essuyez les

verres !

V*** prit sou mouchoir et se mit en devoir do uoltoyor

l'instrument.

II n'y avait pas do verres î

Ia} marquis de Bièvre, surnommé de son temps le

prince du Calcmbourg^ avait tenu quelques propos morti-

fiants sur le compte d'un individu nommé de Chambre.

Celui-ci borna sa vengeance à envoyer au marquis, cette

lettre d'invitation:

" Monsieur le marquis,

"J'apprends que vous vous occupez de moi, et je ne

"saurais mieux vous en témoigner ma reconnaissance

" qu'en vous priant de venir, quand il vous plaira, dîner

" chez moi. Vous y serez reçu sans cérémonie, et au
" hasard du pot...

' DE CHAMBRE. '

HESUURECTION.

— Dans une campagne des environs de Montréal, un

cordonnier a la charitable habitude de veiller les morts.

Dernièrement, quelques mauvais plaisants complo-

tèrer*, une farce contre ce brave homme. Sur le soir, on

vint lui dire :
-

— Un tel est mort, et comme il n'a ni femme ui en-

fants, ses amis te prient de venir faire la veillée.

— Gomment? un tel est mort !.... subitement donc?
lin homme si jovial !.... J'irai volontiers passer la nuit

auprès de lui ; mais, comme je suis fort pressé, j'y porterai

mon ouvrage.

— C'est entendu.

A l'heure dite, le cordonnier arrive ; il voit dans le lit

un soi-disant défunt enfagoté, le bonnet sur les yeux,

et ne laissant voir qu'un peu sa figure jaune.
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Notro homnu,' dit d^'vofoment un "do profiindis," puis

il se mit à son travail.

V<»i*s minuit, on lui apporte une tasse de café et un

pfîtit verre. Se trouvant réchauffé et animé, le cordon

nier chantonne en travaillant. Alors le faux mort se lève

sur son séant et, d'une voix sépulcrale, il dit :

— Lorsqu'on veille les morts, on ne chante pas!...

Le cordonnier, d'abord épouvanté, a bientôt repris son

aplond, et, cinglant un coup de tire-pied sur le mort, il

répond : " quand on est mort on ne parle pas."

Le mort est ressuscité sur le champ; et demande grâce

]>our le reste de la nuit. • '
'
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l^a nuïVL'té vàl un délaul d'uuo .imabilité sans pareille

dans nue jeune i)ersonne, mais ce n'en est pas moins un
défaut, quand cette personne vit dans le monde, parce

qu'on est plus souvent porté à le prendre pour de la bôtise

que pour de l'innocence.

CILLES.

De faim nos bêtes vont mourir,

Disait Colas; j'arrive de la ville.

Kt l'avoine et le foin vont eucor renchérir:

Hélas! dit, on soupirant Gilles,

Mon cher Colas, quallons-nous devenir?

I3n Suisse étant allé à Venise, voulait voir le Doge: c'é-

tait au temps du carnaval. Kutendant ci'ier des vivat à la

promenade du bceuf gras, il prit le keuf pour le Dogo,

salua le htfuf, et cria vivo le Doîïo !

Un balelior Américain déjà absous, dit à son confesseur :

•' Mon père, il me revient un petit scrupule; étant dans
mon bateau, un de mes camarades mo criait do virer de

bord, je no voulais pas ; si bien que je lui donnai dans l'es-

tomac, un coup do coudo. qui le fit toiiber à l'r'au : je no

sais pas cv (jn'il est devenu, mais je ne l'ai pas vu depuis.''
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Un honnèU» paysan qni voulait acholiM' \u\ «;lieval, lic-

nianda h un do ses amis à quoi l'on reconnaissait l'âge dos

«.hevaux :
" Aux dents," lui répondit lo connaisseur. Lo

lendemain, notre homme alla chez un maquignon qui lui

présenta un superbe poulain ; à qui notre paysan ouvre la

bouche et qu'il repousse en disant : "Je ne veux pas de vo-

ire cheval, il a trento-deux ans." Il avait compté ses dents.

l)n grand seigneur venait de mourir; le suisse do

Ihôtel, voyant le cercueil et le convoi, prôtsàse mettre en

marche, s'avança avec gravité vers les assistants qui de-

vaient accompagner le mort, et qui obstruaient le passage

du corbillard, et s'écria :
" Laissez approcher la voiture,

monsieur veut partir."

{.Xnec. SuissfKj

M. D , nommé député de la Chambre des Communes.
lors des dernières élections du comté du L***, disait :

"j'ai été élu a l'unanimité ; mais, par exemple, ceux do

l'opposition n'ont pas voté pour moi."

Les Suisses apportent, dans les choses môme les plus

graves, cette simplicité d'esprit et de caractère qui leur

est particulière, et qui ne laisse pas, dans certains cas.

de donner lieu à des scènes assez plaisantes :

Un Grison qui, parmi ses compatriotes, passait pour lo

plus grand buveur, et ce n'est pas peu dire, eut envio

de faire à Pâques, comme tous les bons chrétiens.

Il fut donc à confesse, espérant bien avoir son abso-

lution, mais le confesseur la lui refusa, ne pouvant

passer outre, sur le vice d'ivrognerie, si marqué dans son

pénitent. Douze bouteilles par jours étaient sa ration

ordinaire. Il s'agissait de la réduire à deux. Grand débat

à ce sujet entre le confesseur et notre Grison, qui, toute
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n'ilexion faite, ut; put se détermiuer à uu aussi grand

sacrifice, et consentit seulement à 80 l)orneràsix bouteilles

par jour. Les offres n'ayant point été acceptées, il se retira.

Fâché néanmoins de les voir repousséos, il pensait à rolios

qu'il aurait pu faire.

Croyant avoir trouvé une idée lumineuse, et dans l'in-

lention de faire une nouvelle proposition plus accomo-

dante, il revient sur ses pas, et heurte le confessionnal de

deux forts coups de sabots. " Voulez-vous pour quatre ?
"

dit-il, en s'adressant au confesseur. Ce dernier fort étonné

d'une offre aussi singulière, et qui était de nature à lui

faire oublier, pour un instant, la gravité de ses fonctions,

renvoya de nouveau son pénitent, dont nous n'avons

point appris l'entière conversion.

[An€C. Suisses.)

Deux recrues d'un régiment d'artillerie des Etals-Unis,

en l'absence de leur capitaine, étaient près d'un canon

devant lequel était une marmite, l'un d'eux dit à l'autre :

"Camarade, mets-loi au-devant de la marmite pour l'a-

trapper tandis que moi je vais faire partir le canon," ce qui

fut dit fut fait, et vous devinez lorsque le coup partit, avec

qu'elle force, homme et marmite furent emportés.

tiOrsque le capitaine fut de retour il demanda au survi-

vant, ce qu'était devenu son compagnon, le pauvre homme
répondit :

" Je vous assure, capitaine, que si mon cama-

rade revient aussi vite qu'il est parti, il ne se fera pas

longtemps attendre."—Au moment où nous écrivons, ni

l'homme, ni la marmite, ne sont revenus.

«<i

— Un rapport ofïiciel du gouvernement des iles Baha-

mas, constate que cette colonie dépérit, ot que la misère y
fait des progrès.

Voici en quels termes l'honorable fonctionnaire. <'.xpli-

([\\e la cause de ce déplorable état de choses :
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'' Les iiaul'ragi's oui buaucoup liiiuiiiiiù en nombn; i»l

on iinporlance, ce qui a privé bon nombre do personnes

do lonrs sources ordinaires de travail et de profil."

Quel malheur !

Il y a dans le salon d'une noble dame une niagni-

llque gravure. C'est une reproduction du fameux tableau

de David, le Serment du Jeu de Paume. Un jour, il attira

les regards de la nourrice de la maison, qui est d'un pays

où l'on fait du cidre.

— Que' qu' c'est qu' <;a ? demanda-t-elle.

.

— C'est le Serment du Jeu de Paume^ lui répondit on.

— Le Sensément du Jus de Pomme? fit-elle; pourquoi

donc alors qu'on n'a pas mis le pressoir?

Un l>on hunnne, n'ayant pas de traversin, avait mis

dans son lit un pot de beurre, afin qu'il lui en servît ; mais

comme il le trouvait trop dur, il imagina de le rempli,-

de paille, afin d'ôlre plus mollement.

Un huissier de Sorel, faisant parader son cheval, alla

à bas, bêle et to\it. Une femme le voyant ainsi tombé,

lui cria :

— Eh! Monsieur vous deviez bien demander ce qu'il

vous fallait, sans vous baisser tant.

Un ffettllemau se présente au cimetière, en quête d'uik^

tombe qu'il voudrait élever. Il rencontre un homm«
armé d'une bêche et l'interpelle :

— I^e fossoyeur, s'il vous plaît?

— C'est moi, monsieur, pour vous servir.
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l'ii iiabitaiil do Si*** «M-rit à Moiihéal, poni* avoir iin«

pompe.

On la lui expédia.

(iraiid nnibari'as ponr lui : il i<;iior«' la inaiiiôn» di* >'«>n

sorvir.

Il écrit do nouveau ol doinaiido un ouvrier.

li'oïivrier anivo.

— Posez-moi ça dans le jardin, dit notre honunc.

L'ouvrier descend au jardin, et, après deux heun^s de

recherches, il remonte vers le bourgeois :

— Je ne trouve pas le puits, dit-il.

— Quel puits ?

— CiOlui où je dois poser la pompe.
— Vous plaisantez, je (trois si j'avais un piiils, je

me morpierais pas mal de votre pompe.
'

L'Honorable M. de B , cherchait, pour Instituteui-

a ses deux fils, un homme instruit, de bonnes mœurs et

qui eût voyagé. Sur le nombre des concurrents, se

présente un particulier en perruque, qui salue très-grave-

ment. •' Avez-vous voyagé? lui dit-on.—Oui, monsieur
le comte.—Et dans quelles contrées du monde ?—Mon-

sieur le comte j'ai été à Bytown."

Siraudin est de reto'ir d'Allemagne.

Il se plaint amèrement de l'usage innnodéré que l'on

l'ait, en ce pays, de la langue allemande.

C'est, dit-il, une langue si farouche, si dui-e, que Noë,

quand il a maudit Chani, dût lui conter ça en Allemand.

Entre l'eu Lord Carnavon et un borg(»r, dans les bois

de Sparte.

— Oni,metlitlebei*ger, c'est le monument de Léonidas.
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— Kt (|u'iHait-co quo Ij^onidas?

— .lo no pourrais pas vous diro pn'Mist'^mtMil, mais r«»

<lrvait ôlrc» un liommo lrùs-c61èbn.'.

— Kffcj'livcmont, répondis-jo.

— Un capitaine, pout-ôtrc ?

— Quelque chose do mieux.
— Ah ! s'écrie-t-il d'un air d'intelligence, comme si un

voile se déchirait devant ses yeux, j'y suis, c'était un illus-

t re chef de brigands ! ! !

fjonn Cahnavon {Eu Grèce).

Voici comment on menait la vie aisée, il y a trente ans

à Q***^ on Bretagne. Une dame, qui y séjourna en

visite de noces, nous en a fait le tableau.

On déjeunait à huit heures jusqu'à dix, on jouait aux

dominos jusqu'à midi. On dinait à midi jusqu'à deux

heures, on jouait aux dominos jusqu'à six. On soupait à

six heures jusqu'à huit, on jouait aux dominos jusqu'à

dix, et on se couchait.

Un jour que la seconde séance de domhios n'avait pu

s'arranger, l'hôte d'une jeune mariée, ne sachant que

l'aire pour l'intéresser, lui dit :

— Avez-vous vu notre drap mortuaire ?

On alla voir le drap mortuaire jusqu'à souper.

L. Veuillot (fa et là).

L'EMPEREUR THÉODOROS A M. RASSAM.

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi-soit-

il.

Grâces à Dieu, je me porte bien. Comment passez

vous le temps? Mes salutations et mes compliments à

tout le monde. .T'ai reçu une communication et je vous

en remercie.

Il n'est pas convenable pour le moment que je reçoive
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l, mais cft

ri»Mi de vous, mais, par la puissaiirc d»? DiiMi. loiil r«' »iiic

vous me demaiulorcz je vous le donucrai.

Je vous remercie des pK'seuts de calicots et de ciie-

mises
;
mais peruu'tle/. que vos serviteurs les porteut à

ma place.

Oh î mou cher ami, envoyez-moi demaudoi tout (<•

dont vous avez hesoin. et ji» vous le fournirai.

Ne craigne/, rien.

Ce que je demande à mon amie la Reine, ri de vous

mon frère, c'est votre amitié.

Non pas que je puisse dire que je suis riche, et ([ue je

ne demande pas les biens de la terre ; mais par la puis-

sance de Dieu, je suis encore plus désireux que vous

m'ouvriez les yeux, étant moi-même un Ane aveugle.

Rerue le 15 avril 1807.

I je reçoive

L'Empereu!' Théodoros à M. Hassam :

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Ksprit. Aiusi-soit-

il.

Salutations et compliments ù vous tous.

Oh! mon ami je n'ai nulle querelle avec vous et je n'ai

<ontrc vous aucune rancune. D'abord, quand je vous ai

envoyé à Magdala, j'ai dit à mon peuple de vous garder
;

et eux m'ont répondu que, par précaution ils vous avaient

enchainé. Mais lorsque moi, votre ami, jaurai été, par

Dieu, amené auprès de vous, vos chaînes vous seront en-

levées.

Toutefois, jusqu'à ce que je voie quel est le but du gou-

vernement de votre maître, nous vous garderons, mais

sans chaînes. M. Had avait apporté pour vous des provi-

sions et de l'argent de votre pays
; il m'a remis le tout.

Mon pays était alors en révolte, et je n'avais point de

[)orteur pour rien vous faire parvenir. Aussi tout a été

employé.

Vous recevrez de M. Had, à Alocka, Ingada etThalacka-

Lecli, la somme de '2,000 dollars, en place des choses que
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vous Jivcz perdues, ainsi que 100 moutons et ."iO vaihes.

que j'espère que vous accepterez.

Si, par la puissance de Pieu, j'arrive auprès do vous

sain et sauf, et que je vous voie lare à face, je vous con-

sulterai.

Reçue le I H mars IRJW.

— U''"'^-'- voit passer sur la rue St. Antoine, un convoi,

se dérigeant vers le cimetière de la Gôte-des-Neiges. Il

s'est levé avec des nuages dans l'esprit, il est disposé à la

mélancolie, cette vue achève de lui mettre le noir dans

lame. Il y a des jours, en elfet, où Ton n'est pas en train

(le voir avec complaisance des entei'rements. U**-'"^ sf

plonge donc en ses plus noires pensées, et ce mort lui

cause un tel retour sur lui-môme, qu'il se figure lui mo
ment que c'est lui-même qui passe couché sur ce char

funéraire. Mais il relève lentement la tète et se met à

sourire : il a vu une initiale brodée en argent sur le drap

noir.

— Que je suis bète, se dit-il; ce n'est qu'un K: il l'nvA

fucore du temps avant qu'on arrive à ma lettre U !

fe' .•^•^âvï

Pourquoi avez-vous coupé les oreilles à votre cheval?

demandait-on à un particulier
;
pourquoi avoir détruit sa

principale beauté?

— Mon cheval est ombrageux, répondit le particulier.

— Vous pensez donc le guérir de la peur?

— Toujours est-il qu'il ne dresse plus les oreilles.au

promier objet qu'il aperçoit.

— Un paysan qui avait vendu à un conseil de fabriqui.'.

l'arbre dont on avait eu besoin pour faire une croix, pas-

sait, quelque temps après, devant le calvaire, sans se dtV

couvrii'.
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— Quoi ! lui (lit le curé, vous qui devez moulrer Tex-

emplo à La paroisse, vous passez devant le crucifix, sans

saluer la croix ?

— Damî répondit le paysan, je l'ai connu prunier î

A* LA BIBLIOTHKQUK IMPÉHIALK.

Un Lectelr A UN Conservateur :- Failes-nioi le plaisir

de me donner un gros livre.

Le Conservateur.—Quel gros livre ?

Le Lecteur, r/'ioi air offairtK—Le plus gros, s'il vous

plaît.

Le Conservateur, surpris.—Mais pournuoi l'aire?

Le Lecteur.— Pour m'asseoir dessus.

Chs. Monselet, [Tri'ff'oud').

Quelles sont vos opinions politiques? demandait-on à

Mérv.
— Mon Dieu î répondit-il, cela dépend de riiomnie

avec lequel je cause.

F.

s oreilles, au

La loi est une vertu admirable î Quand on visite le

musée de Berne, un conservateur du crû montre et laisse

admirer entr'autres reliques, la flèche de Guillaume Tell,

et il ajoute avec une candeur superbe :

— Ceci, monsieur, est bi?n la flèche autheuliquc, -«//r-

sent encore In pomme !

Il n'y a pas encore dix ans : un Français de mes amis,

descendait dans un petit hôtel de la rue Saint-Laurent.

Il avoue Textréme modestie de sa bourse et demande wxn

logis i\ l'avennnt.
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— Monsieur, réplique l'hôtesse, j'ai des chambios à 3

francs, sans punaises. J'en ai d'autres à 2 francs...

— Avec punaises ? demande le voyageur.
— Naturellement^ réplique l'hôtesse.

— Un jeune héritier se présente à Tadminiistration des

pompes funèbres. Le commis lui demande quelle doit

être la dimension de la bière de son grand-oncle.

— Ma foi, répondit-il, je ne l'ai pas mesuré ; faites cela

comme pourvois.

l'ENDANT LES DÉBATS DE L AFFAIRE CUÉPIN A LYON.

— Ça n'empêche pas, disait un Lyonnais, que depuis

deux ou trois ans, nous avons ici de hienplus beaux crimes

qu'à Paris. Je me rappelai malgré moi ce mot d'un ou-

vrier canut, à qui on demandait comment il n'avait pas

dit qu'il était de Lyon. . 'pondit, calme et digne :

— Je n'aime point m n, ^ '\.nijr.

G. BoL'RDiN (La France).

— Dans une gare de chemin de 1er :

Une femme s'approche d'un guichet où l'on délivre les

billets.

— Une sccowc/^, m'sieu, s'il vous plaît.

— Pour où, madame ?

— Qu'est-ce que ça vous fait ?

Historique, ce mot-la. Y.i l'on se plaint parfois de l'im-

politesse des employés qui ont affaire à des gaillardes de

-cette force-là.
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V A LYON.

1 délivre les

Lo maître Barbier d'une petite ville de la province de

<juébec, localité bien connue, répondait fièrement à l'un

de ses clients, qui lui annonçait, que le matin môme le

thermomètre était descendu à onze dégrés au-dessous de

zéro
;

— Savez-vous, monsieur, que c'est Irès-joli pour une
petite localité comme la nôtre.

Un marinier fit construire des bains. Quand ils furent

achevés, il songea à une enseigne, et voici celle qu'il

rédigea :

BAINS A '. SOUS, POUR DAMES, A FOND DE BOIS.

Et il la montra à ses garçons, qui lui rirent au nez ; il

les mit à la porte. Après quoi il réilécliit et modifia ainsi

sa rédaction :

BAINS A FOND DE BOIS, POUR DAMES, A 4 SOUS.

Les garçons, étant renvoyés, n'avaient plus voix au

^>hapître de notre marinier; mais son épouse rria au

ticandale. Il prit un dernier parti, et écrivit :

BAINS POUR DAMES. A 4 SOUS, ET A FOND DE BOIS.

A, MuRClEU.

Un indigène de Sainte-Rose,visitaitle Jardin-GuilbauU :

— Et voilà pourtant ce que nous devenons! s'écria-t-il,

^Mi considérant le squelette d'un âne.
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^^i

— Un soir Dicky Sniilli examinait une carie de l'Inde.

Il prit un compas, et se mit à mcsnror les distances au

moyen de l'échelle géographique. Tout autour de la

carte se trouvaient des desseins coloriés, représentant les

différents animaux sauvages cf domestiques qu'on frouvc

dans l'Inde.

Tout-à-coup Dicky, au conibhMlc la stupéiaclion, laissa

tomber le compas.

— Ce n'est pas possible 1 w n'est i»as de nature !... Im-

possible !... absurde î...

— Qu'y a-t-il donc?
— Ce qu'il y a ?... Ce qu'il y a ?... Figurez-vous que les

tigres du Bengale ont quatre-vingt-dix lieues de lon-

gueur! î
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Ghers iiarveiius, dans la carrière,

Vos coursiers sont trop emportés :

En faisant voler la poussière,

Vous rappelez fVoù vous sortez.

A. MURCIEH.

Il n'y a au monde que deux manières de s'élever, ou par

sa propre industrie, ou par l'imbécilité des autres.

La Bruvkre.

Vu parvenu insolent, est un aveugle sans bâton.

.1(3 sais un paysan qui s'appelait Gros-Pierre.-''

Mui, n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre,

Y fit tout à l'entour faire \m fossé bourbeux,

Kl de monsieur DE I/TSLK en prit le nom pompeux.

MOLIÈRK.

' De Tesprit pour faire son chemin !
" répond Figaro au

^'omte Almaviva, "Monseigneur se rit du mien... Médio-

cre et rampant, et l'on arrive à tout"
[Mosa'itinr.)

Pour R. on peut tourner comme suit cl avec raison, le

mot fameult ^'- La garde ineurl et no se irnd pas,'' " ,Ic ne

meurs pas et ne rends rien."

Moli'Te avait en viie Tlioma? Corneille.
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LK MOINE ET LE PARVENU.

Ecoutcz-moL sans discourir.

—

Un parvenu disait : Enfin fai de quoi vivre.

Un moine lui répond : As-tu de quoi mourir f

Ce petit mot vaut tout un livre.

On disait à un liommc vain et orgueilleux fils d'un

messager, et qui cependant voulait paraître nn person-

nage d'une naissance distinguée :

Ah ! que défunt Monsieur votre père était bon homme,
homme de lettres., homme qui allait toujours son fjrawl

chemin.

Si Ion remontait à la source

Des biens nouvellement acquis,

On retrouverait à la Bourse^

Ceux qui nous la coupaient jadis.

A. MuRciEn

On peut appliquer aux conversations des parvenus, eir

général, le proverbe persan :

— J'entends le bruit de la meule mais je ne vois pas la

farine.

Un parvenu se trouvant dans une salle d'armes, le Pré-

vôt, en lui présentant un fleuret, lui proposa de tirer une
• botte. Il s'en défendit en disant quil ne connaissait pas

ce genre d'exercice...

— Il ment comme un chien, dit un des spectateurs, il

a tiré, pendant plus do dix ans, celles de son maître.

officier de cavalerie.
• (**)
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LE PARVENU.
' SATIRE.

A UN INSOLENT DE BAS ÉTAGK, DEVKNU BOURGEOIS.

A UONTRÉAL.
« - -

Optât ephippia bos piger^

optât avare caballus. *

Horace.

Le célèbre Michel, au marché si connu,

Jadis chez ses égaux en crédit maintenu,

Las enfin de porter, en trottant par la ville

Le petit sac de fleur a chaque domicile
;

Le tout, depuis vingt ans et jusques à ce jour,

Commence à se donner les airs d'homme de cou i-.

On le voit au salon, dire à la jeune fille :

—Evitez ce garçon^ fils de pauvre fi .ille ;

Médiocre d'esprit encor plus court d'argent

^

Et pour tout dire enfin un sot, un ignorant.

Au contraire j acceptez ce citoyen qui brille,

Ayant des sous sonnants ; né de haute famille ;

Qui dans les grands salons de la société

Reçoit de tous l'encens jusqu'à satiété.—
Or croyez, jeune fille, il n'est conseil moins sage,

Ni qui vous soit donné par plus sot personnage
;

Eh ! quel est donc ce fat qui posant en docteur,

Va, prononçant sur tout d'un air de connaisseur ?

C'est un simple pédant qui, né dans la province,

Veut d'emblée aujourd'hui, jouer des airs du prince ;

Oubliant sa misère et l'ennui qui toujours,

Avait, depuis l'enfance, accompagné ses jours.

Hier encore il guidait, du fond de la campagne,

Ses moutons^et ses bœufs, au flanc de sa montagne :

On le voyait aller, et par monts et par vaux,

Étourdissant chacun du bruit de ses sabots ;

Le bœuf veut porter la selle, et le cheval labourer.
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tlepeiidaiit qu'il verra du haut do sa Icriassi?,

Ce flot de vils flatteurs a la fciutc grimace,

Devant lui s'inclinanl, et de coups de chapeau,

Saluer le bonheur de Michol le lounleau! *!•

Montréal, 25 février, 1870.

:»)t

-le connais un maçon dont la iorluno s'est amusée à

l'aire un millionnaire. Depuis que mon homme en esl

arrivé là, rien ne rarréic. \\ a u flls en âge de se

marier ; il jure de le faire entrer dans la famille du mar-

quis de T.... Une seule chwnse Va embarrassé, c'est qu»;

le marquis a trois fllles.

Mais cela ne l'a pas fail reculer. Il a fourré ses grosses

mains dans nue paire de gants blancs, il est allé voir le

marquis de T..., et il lui a demandé, pour son cadet, une

de ses filles nint/wrle laqneUe.

— Ma foi, mon cher monsieui', a dit le marquis en

riant, il ne tient qu'a monsieur votre cadet de choisir.

Vent-il ma cuisinière, on ma femme de chambre? (F.)

Un parvenu enrichi, marchand à M..., a acheté dernière-

ment \\n des hôtels de la place V... En prenant possession

du somptueux immeuble, M. 13... donna à son concierge

cette double consigne :
'' Vous ne laisserez pas entrer de

fiacre dans la cour, et vous ne parlerez jamais qu'à la

troisième personne."

A quelques jours de là, rappL'lé, peut-être par le plaisir

de savourer les jouissances de la propriété, noti'e financier

levientà l'hôtel, et adresse une ([uestion an propriétaire •

silence, de la part de l'autre.

—
^ Mais répoiidez-donc imbécile, dit M. B... en élevant

la voix.

— Dauie, niuiisieur, réplique le domestique en livrée,

nous ne sonnnes que deux j'attendais la troisième pvrsomif.

* Celte satire fut composée, ù la demande d'un jeune liommo de
talent, a qui ce Bourgeois avait lail perdre.—par ses discours—l'a va n-
sge d'une heureuse union.
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On demandait un jour à un parvenu, pourqiioi on le

voyait toujours parcourir, seul, dans son coupé, les rues

de notre ville.

— Mais, lit-il naïvement, si nous étions deux dans ma
voilure, on ne verrait pas à qui elle appartient.

Ci-git qui sortant du fumier

Pour faire une fortune entière.

Vendit son honneur au fermier

Et sa fîUe au propriétaire.

-

1(

Ml
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Un paysan des bords du Richelieu, énuinérant a un de

ses amis, les succès d'une partie de poche qu'il venait de

faire, termina en disant: "Je jette ma ligne, crac un

poisson; je r'jettema r'iigne r'crac un autre r'poisson."

Dialogue surpris entre un agent électoral et un ôle<:leiu'

Québecquois :

— Voyons, mon ami, voulez-vous (jue j'étrivL' votre

bulletin?

— Non, m'sieu, je l'écrirai bien tout seul.

— Hé bien, voyons, vous allez voter pour M. Fortin?

— Ah ! non, m'sieu, j'peux pas. ,

— Gomment! vous ne pouvez pas! pourtant M. K***
ost un brave homme qui rend beaucoup de services.

— J'dis pas non, mais j'peux pas voter pour lui.

— Pourquoi donc, enfin ?

— .Puais pas faire les F. ^

— En lisant dans son almanach. le total des éclipses qui

depuis quelques années, sont censées de bonne augure

pour les moissons, un paysan enthousiaste s'écrie :

— Ce n'est pas sous tel et tel des derniers ministères,

que nous aurions en autant d'éclipsés en si peu de temps.
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flros (Jnillol, Has-Nonnainl, ipiioiaiit par iMliirc

Va berger |)ar besoin,

IVapprenUro son Pat'fr uavail jamais piis soin.

" Mais, trois fois sotie eréatnre !

Lui (lit. nn jour son bon «Min'»,

Aurais-tu done eneor jurô
• *

*

J)e ne point priin- Di<Mi? Mallieureiix I ànie impure !

néponils-moi, ipie dois-je en conclure ?

— Piiei* Dieu, je le vondrois bien
;

Maisjiî n'avons jamais su lire.

— .le vais l'enseiiiner un nmveu.
— Ali! jaini! vous n'avez qu'à dire.

— Il faut donner à tes moutons...

— l^uoi ?... [jes mots dii Patry [»our noms.

— Oui, monsieur le curai.—Tu conçois mon idée / '

— Dh f[u'oui î—(^^e j^rand eornii s'apjwllera hyfrr :

Ct. autre, gros et gras, yîos/rr;

(Ui tout petit f/ni PS... Par ces noms-là guidé»*.

Ta m«mîoire... j'entends, rien n'est plus simple Mu'eà;

Kt eom' masoMirsait lire; elle menseigiiera...

— C'est bon... Au bout d«? si.\ semaines

fie curél'apperyoit conduisant ses moutons.
'' Ab I voyons, lui dit-il, puisque tu les ramènes.

Si tu sais toji Puler...—Si j'ie sais ! j'I'espérons :

Alla// monsieur l'enr^/, ea n'est point difficile,

.l'ies appelons si beu qu'on dirait que je lis.

— Voyons!

—

Pater! noslcr!—Bien !

—

Qui es in rtrlis.*..

Nomen t\i\i)n ! (uî,!...—Tmbé(;ile î

Va sdiirtificelur? Ab ! jarni, c'est bien vrai!

— J'ons tout uot7Vt//'r dans la manclie
;

Mais sanctificetur, mon bon monsieur l'cur^/,

î>e loup ni(» l'a croqur// dimancbe.''

Capfj.lk.
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Un paysan dont le père était fort malade, alla chercher

son curé qui logeait à une lieue de là. Dès qu'il le vit :"

Mon père se mourait, lui dit-il, quand je suis parti ; venez

vite lui donner l'extrôme-onction.—Ah! Seigneur il v.l

être mort, dit le curé, quand j'ariverai.

— Non, monsieur, dit le paysan ; Pierrot m'a promis

qu'il l'amuserait jusqu'à ce que vous fussiez arrivé." »

Un brave fermier du comté de Napierville, voyageait à

cheval, le 9 de ce mois, lorsqu'il trouva, près de la rivière

La Tortue, une jeune fille assise sur le bord de l'eau. La

rivière était devenue très-grosse et avait rendu le passage

à pied, impossible.

Le fermier causa un instant avec la jeune fille, et il

apprit qu'elle était en quête d'une situation ; elle lui

montra un excellent certificat de " caractère " que ses

derniers maîtres lui avaient donné.

Le fermier prit la jeune fille en croupe ; malheureuse-

ment, au milieu de la rivière
; le certificat s'échappa du

sein de la servante, et tomba dans l'eau ; le courant était

assez rapide à cet endroit-là ;
aussi le morceau de papier

ne tarda-t-il pas à disparaître.

La pauvre fille était désespérée. Que faire mainte-

nant sans certificat de caractère ?

Le fermier eut pitié de son sort.

— Voyons, dit-il, je crois qu'on peut arranger tout cela
;

je vais vous donner moi-môme, un caractère.

La fille accepta avec reconnaissance. Arrivé à la

première auberge, le bon fermier écrivit, le plus innocem-

ment du monde, les lignes suivantes :

"9 novembre 1869. Ce billet certifie que la porteuse

Christine Lamère, a perdu son caractère aujourd'hui

même, sur les bords de la rivière La Tortue, avec moi

André Girard."

Certes, le fermier lui fit ce certificat en toute sincérité,
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«t la jeune fiUo l'accepta avec la plus entière iuuocenco.

Le soir môme, lorsqu'elle se présenta chez ses nouveaux

maîtres, elle vit bien que les paroles de l'honuôte fermior,

ne répondaient pas a ses intentions.

On dit que ce dernier a réparé sa bévue, eu accordant à

la jeune fille le plus beau certificat qu'il lui fût possible

de lui donner sa main et ses écus.

Je gravissais une falaise élevée, avec un brave liommo

4e paysan qui n'avait jamais vu la mer. Je me promet-

tais de jouir de ses transports. Tout-à-coup, une dernière

enjambée nous met en ^"'^e de l'immense Océan :

La mer, partout la mer ! des flots, des flots encor.

Loiseau fatigue en vain son inégal essor.

Ici les flots, là-bas les ondes
;

Toujours des flots sans fin, par des flots repoussées !...

— Eh bien ?... dis-je à mon homme.
— Eh bien ! me demanda mon paysan avec une moue

assez dédaigneuse,—où sont les arbres ?

Un homme fort ingénu avait acheté un bœuf de motiô

avec son voisin; il lui dit un jour: "Si vous ne voulez

pas tuer votre motiéj voisin, je vais tuer la mienne ; il

m'est impossible d'attendre plus longtemps."

Un bon et stupido campagnard sort d'une baraque à.

pains d'épices, où un saltimbanque exhibe les insectes les

plus hideux et les plus domestiques, grossis au miscros-

cope.

— Avez-vous vu, dil-il, cette puce qui paraît grosse

comme une vache, vue avec ce (îmi-croscope ? Je suis

bien sûr quelle paraîtrait plus grosse qu'un éléphant si

on la voyait avec un croscopc tout entier.

j



308 PAYSANS.

A ropo(]ue ou les éciisfle six livies i'urentdémonélisôfv

ces pièces ne valaient plus que 5 fr. 80c., et il fallait ajouter

un appoint de quatre sons à f^haque écn jionr lui donner
sa valeur nominale.

Deux paysans, marchant à travers champs, apperçureut

a teiTe, un écu'de six livre?. L'un d'eux voulut le remasser.

Laisse donc, fit l'autre, est ce que tu as envie d'y mettrr

encore quatre sous ? , <

— C'est juste, répondit le premiei-, et ils passèrent.

Un bon paysan, partisan de D...., prenant toujours des

termes de comparaison dans les catégories de sa sphère,

disait à un des partisans de M. V^--^', également cultiva-

teurs dans le district de M.... :

Dis-donc un peu, si tu voyais un... (disons un animal

quelconque) pris dans une pagée de clôture, tu essaierais-

bien de le dégager n'est-ce pas.

— Sans doute, pauvre vieux ; mais ce ne serait pas jkiui

l'envoyer en Chambre !

— L'autre jour dans un village, un prêtre s'adresse à

un jeune paysan :

— S.avez-vous, mon ami, ce qu'Adam a perdu dans su

chute? '

Le villageois reste silencieux et prenant sa tète dans ses

mains murmura tout bas :

— Qu'est-ce qu'il a bien pu perdre dans sa chùle ?

Tout-H-coup son front s'éclaire et il s'écrie :

— N'est ce'pas sa casquette, M'sieu ?

i.-
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Un soir, au coin de l'âtre, attendant le lepiis,

A sa vieille Fanchon disait le vieux Lucas :

" — Oh ! si notre Jean-Pierre obtenait cette place !

Si je voyais mon fils au château garde-chasse !

Femme, c'est l'intendant qui donnera l'emploi.

Et ces poires chez lui, feront plaisir je crois
;

Demain, qu'à son lever ta corbeille soit prête :

Demander la main pleine est la manière honnête.

Tu diras, si nos vœux pouvaient être accomplis.

Que nous aurons bientôt du chasselas exquis.

— Je comprends, repartit la vieille ménagère."

Le couple en était là, lorsque dans la chanmièr^*,

Arrive l'intendant l'air joyeux et pressé,

'' — Vivat ! j'ai fait si bien que Jean-Pierre est placé.

Jean-Pierre est garde-chasse." Et nos gens de lui dire

Des grand-merci, Dieu sait ! L'autre enfin se retire.

"—Brave homme ! bon enfant ! dit le vieillard touché
;

Femme..., portons demain les poires au marché."

J. .1. POBCHAT.

— La jolie montre, Pierre !

— Veux-tu me l'acheter ?

— Est-elle bonne, au moins ?

— Je crois bien !... et brave !... et pas paresseuse, va !...

Cette montre-là, vois-tu, elle vous abat son heure en qua-

rante-cinq minutes!

A. MlRCIEH.

u
Connaissez vous la gageure de trente sous que deux
habitants" du district de St.-H***, avaient faite ?

— Je gage que je te coupe le cou d'un coup de hache,

dit l'un.

— Je gage que lu n'es pas capable dit l'autre.

ij
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— Mets toi le cou sur une "logue" et tu vas voir.

— Tappe !

Le coup de hache part et coupe le cou aux trois-quarls

à mon homme. Il lui resta assez de force pour dire :

— Tas perdu: donne-moi mon trente sous.

Un paysan quelque peu lettré essayait d'expliquer à

un de ses compagnons qui ne Tétait pas du tout, comment
le télégraphe électrique donnait, en quelques minutes, des

nouvelles de Washington ou de New-York, à Montréal.

— J'y comprends rien du tout, disait celui-ci ; tes piles,

tes fils, tes mécaniques, tout ça c'est des attrape-nigauds.

— Eh ben ! répond l'autre à bout de démonstrations
;

figure-toi comme qui dirait un grand chien, si long, si

long que ses pattes de derrière seraient ù Washington,

^andis que celles de devant seraient à Montréal.

— Es-tu bête ! Est-ce qu'il y a des chiens comme ça ?

— Non; je dis supposons.

— Ah ! bon !

— Eh bien, tu lui marches sur la queue, qui est ù

Washington, et il aboie à Montréal
; voilà ce que c'est que

le télégraphe électrique.

Un cultivateur expliquait à un de ses compagnons, la

querelle qu'il venait d'avoir avec un troisième des leurs :

... Tiens! v'ia qu'on s'échauffe tous deux,... Nous v'ia

pris... on étaient fort-à-fort, mais sur la fin il me crevait

de coups de pieds.
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PROPRIÉTAIRES ET LOCATAIRES.

On racontait dernièrement comment un étudiant en

médecine était parvenu à ne plus payer son terme.—Hon

neur ! à ce célèbre inventeur.

La propriétaire, lassée d'attendre de l'argent depuis \ui

mois, avait résolu d'aller elle-même lui en demander.

L'étudiant, prévenu, l'attendit de pied ferme.—Honneur

nux intrépides!

— Monsieur, dit-elle sans préambule, en entrant, vous

allez me payer ou déguerpir.—Anathème aux réclama-

taires

!

— J'aime mieux déguerpir, fit l'étudiant.—Honneur au

dévouement î

— Alors, allons!—et un peu vite.

— Mon Dieu ! madame, reprit le jeune homme, (^ela

irait bien vite, si vous vouliez m'aider un peu.

— Volontiers.

L'étudiant, alors, sans sourciller, s'approcha de la com-

mode, ouvrit tranquillement le tiroir d'en haut, et tira

un grand squelette.

— Auriez-vous l'obligeance de mettre ceci au fond de

ma malle ? dit-il en le pliant.

— Qu'est-ce que c'est que ça ? fit la dame en reculant

d'un pas.

— Ça?
— Oui, ça,

— Penh ! ça,—c'est mon premier propriétaire. Il avait

ou l'imprudence de me réclamer trois termes que je lui

devais. Et alors!... Prenez bien garde de le casser. C'est

le No. 1 de ma collection.

— Monsieur!... dit la femme qui pâlissait à vue d'œil.

L'étudiant, sans lui répondre, ouvrit un autre tiroir et

en tira un second squelette.

J-i
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— Ceci, c'est ma propriétaire de l'École de Médecine,

Une bien bonne femme,—mais qui m'avait aussi réclamé

trois termes. Veuillez le mettre sur l'autre. C'est le No. '2,

La femme ouvrait les yeux grands comme des portes

(!Ochères.

— Ceci, continua réludiant, c'est le No. :{.—Un biavf

bomme—très-facile!... Passons au No. 4...

La propriétaire n'était plus là. Elle avait dispar\i, éi^et-

due... L'étudiant n'a plus jamais entendu parler de sou

terme.

On lisait, il y a peu de temps, dans un journal anglais :

AVIS.—Un locataire, dont le bail est sur le point d'ex-

pirer, voulant remettre la maison qu'il habite, dans l'étal

où elle était quand il en prit possession, désire se procu-

rer 500 rats vivants. Il les payera volontiers au prix de

125 francs ; il a besoin en outre, pour son jardin, de cinq

raillions environs de plantes sauvages, pour lesquelles il

offre la même somme.

N. B.— Il fa\it que les rats soient adultes et vigoureux..

Georges, dont les gi'ands biens sont une nouveauté.

Et qui fut autrefois mon petit locataire,

Enseigne le respect de la propriété,

A présent que ses vols l'ont fait propriétaire.

Andrieux.

DKRKiERE UN CORBILLARD.

Un Monsieur.—Alors le défunt n'avait ni p<Mv, ni mÔTc.

ni enfants?

Autre Monsieur.—Pas le moindre, mon cher monsieur..

C'est moi qui le fais enterrer.

Premier Monsieur. — Ah hah ! vous étiez son ami,

alors?...
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—Un biavf

Deuxième Monsieur, soupirant.—Et son propriétaire...

Il demeurait dans ma maison. Nous faisions tous les

^oirs un petit bézigue en quinze cents ensemble.

Premier Monsieur.—C'est égal c'est très-gentil à vous

^le faire enterrer ainsi un homme qui ne vous est de rien.

Deuxième Monsieur, avec un autre soupir.—Soyez tran

-«luille
;
je dois être remboursé de mes frais sur la succes-

sion... Et puis, c'était un si brave homme!... Tenez...

vous me croirez si vous voulez... mais je l'ace Oiidpagne

au cimetière avec autant de plaisir, que si c'était un de

mes parents! ! !...

J. Rousseau (F).

vi<roiirf*ux..

— Lundi matin—26 avril 1861)—de bonne heure, un

des employés de la Maison Blanche^ a trouvé sur la porte

^Ventrée, une affiche posée évidemment pendant la nuil,

ot contenant ce qui suit :

A LOUER, cette maison dont le locataire actuel sera

mis à la porte, vers le 1er mai.
*•' Pour d'autres détails, s'adresser au Congrès."

Interloqué de sa découverte, ce brave employé s'est

empressé de porter l'affiche à l'un des secrétaires particu-

liers du Pi'ésident, et lui a demandé naivement si c'était,

d'après ses ordres, qu'elle avait été placée sur la porte.

On ne donne pas la réponse dn secrétaire de M. Andrew
Johnson, à, ce serviteur plus zélé qu'intelligent-

Une Dame.—Monsienr, je voudrais avoir un logement.

Le PnopRiÉTAiiiE.—Volontiers, madame, mais permel-

l<'z-moi de vous adresser une (juestion. Ave/.-vous des

«nfanls?

La Dami:.—Trois, monsieur: ils sont au cimetière.

Le PnopiuÉTAïuE, bas et feignatil (Vessuyer une larme.—
Pauvre dame! {Uanl.\ Je vais vous faire voii' l'apparte-

ment...
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^

La Dame.—Cela me convient. Quel est le prix ?

Le Propriétaire.—Six cents francs. Si vous vouiez,

faisons un bail... Le voici tout rédigé. Voulez-vous

signer?

La Dame.—Volontiers... C'est fini. Maintenant, je vai>

chercher mes enfants.
Le Propriétaire.—Comment! vos enfants? Jf^ ]•>

«•royais au cimetière.

La Dame.—Certaintment. Je viens de les envoyer tout

à l'heure s'y promener avec leur bonne.

A. MunciER.

Un gentilhomme visitait l'autre jour, un appartement

dans une prétendue maison meublée^ mais où les meubles
étaient fort rares.

— Vos chambres me conviendraient assez, dit-il à la

propriétaire, seulement je les trouve un peu nues...

— Un peu nues, c'est possible ; mais monsieur ne doit

pas s'en étonner.... par une pareille rhaleur !

KTOUFFEK UN PERROQUET.

— Boire un canon sur lui comptoir, s'appelle dans W
langage des faubourgs de Montréal, '" étouffer un perro-

quet^'' et boire de l'absinthe, " étouffer un perroquet vert.'-

Il paraît que Goirin est un terrible étouffeur de perro-

quets au figuré; au réel^ il en possède un qu'il n'étouffe

que de caresses, et c'est parce qu'on l'a privé de cet

animal, qu'il a commis les faits qu'on lui reproche au-

jourd'hui, devant la cour de police.

Il est prévenu de bris de clôture.

Son ex-propriétaire, biave homme de 7t> ans, médaillé

de Ghateauguay, raconte ainsi les faits :

Monsieur était mon locataire depuis six mois, il m'avait

payé le premier terme. N'ayant pas payé le second,

j'avais donné congé à monsieur ; sa femme avait clandes
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Jour, il ne restait pins que le perroquet. La femme de

monsieur nous le laisse, en garantie de 50 francs du tertnc

Quelques jours après, voilà monsieur qui arrive el

«îxigc que je lui rende son perroquet. .le lui disque je

le lui rendrai contre mes 50 francs, alors il m'injurie, me
menace de me donner une pAtée, et me casse un carreau

d'un coup de poing. J'ai envoyé clierclier d<^s hommes
de police, et ils ont arrêté ce forcené.

Le Prévenu,—Voilà votre affaire à votre façon, je vais

dire la mienne: d'abord, c'est l'épouse de monsieur qui

s'est permis de prendre mon perroquet chez moi, sans

mon autorisation, avec ma clef dont je lui laissais, pour

montrer le logement, auquel nous déménagions. Mes-

sieurs, ce perroquet, je l'avais depuis neuf ans, une bote

qui parlait comme un hvre, les points, les virgules, les

trémas oh! mais c'est ([u'il n'y a pas c'était ça.

Pour lors, que j'y étais attaché comme à mon propre fils.

C'est bien : un jour, voilà donc ma femme qui va pour le

voir et lui porter des graines, dont il ne connaît qu'elle,

pour manger de sa main ; monsieur, on a refusé à ma
femme qu'elle voie son perroquet, et môme, monsieur,

qu'on a eu la cruauté de refuser sa graine ; c'est donc là

que j'y ai été moi-même et que j'ai dit : Je veux voir

mon perroquet ; eh bien ! monsieur, on me l'a refusé, et

pourtant je m'étais présenté très-gracieusement (^t exprimé

avec politesse.

M. LE Juge.—Oui, alors vous avez injurié le plaignant,

et vous avez cassé un carreau du logement.

Le Prévenu.—Pour voir mon perroquet à travers le

carreau, qu'en me voyant il s'est mis à me dire, comme
quand je rentrais le soir : Ah ! v'ia petit maître ! Bour-

geoise, la soupe ! C'est que c'est vrai.

Petit maître a été condamné à huit jours de prison.
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REPARTIES

ETTHAITS l)K PFIÉSKNCE D ESPRIT.

M. B..., est chef d'une troupe de comédiens, (qui onl

visité notre ville deux fois), et dont il ne payait point les

appointements. Un jour qu'ils représentaient bien au
goût do ce chef, il dit ;

— Je suis content de vous, vous êtes de bons comédiens.

Oui, monsieur, répondit un des acteurs, et de si bons

comédiens qu'on ne peut nous payer.

Un sot demandait à une dame, à quoi elle songeait

<}uand elle ne pensait à rien :
'' Monsieur, répondit-elle,

je pense à votro mérite."

NAPOLltlON, niEl, ET IJIABLE.

M. le Du<- do Narbonne-Laru ayant visité, dans un de

ses voyages, plusieurs départements, Napoléon lui de-

manda à son retour ce qu'on disait de lui :
" Sire, répon-

dit M. de Narbonne, les uns disent que vous êtes im rf«>t/,

les autres que vous êtes un diable^ mais chacun convient

«lue vous êtes plus qu'un homme.'"

Général Gomtk Bertrand [IlisL de Napoléon \cr).

Un étudiant do Yalc Collège, à New-Haven, passait un
examen spécial, où l'on demande quelques notions de

musique. Les juges voulurent l'interroger sur cette ma-
tière, son côté faible, ou plutôt son côté nul.
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— Quesl-ce que la musique?
— I^ musique, répond avec aplomb le jeuue éludiaul,

'Si un art d'agrément. Or, comme nous ne sommes pas

ici pour nous amuser, passons, s'il vous plaît, à un autre

sujet....

IjCb exaniiuiileurs rirent, ils «liaient désarmés, et iecau-

didaf, fui reçu.

Le Pays ayanl dit à un poète :

— Vous ôtes sot en trois lettres.

Celui-ci répondit :

"

— Vous on êtes nu en mille que vous ave/ enniposées.

Un homme un peu gros, se trouvant au parterre du

Théâtie-Royal de Montréal, incommodait légèrement son

voisin :

— Quand ou est aussi cjuiis^ dit riniportaut en élevant

la voix, on devrait bien rester riiez soi.

— Monsieui", reprit l'homme gros, il n'appartient pas à

tout le monde d'être plnl.

\a' Nonce du Pape Pie IX, s'exprimait ainsi en parlant,

»le la paresse el do la lenteur des Autrichiens :

'• Quand tous les hommes, disait-il, seront réunis au

jour du ingénient deinier dans la vallée de .Tosaphat, le

bon Dieu dira aux anges sonnant de la trompette : Atten-

dons un instant avant de commencer, les Autrichiens ne

sont par encore arrivés !
"

.

^

Victor Hugo se Taisait raser par un barbier loquace,

omme il est assez ordinaire aux gens de sa profession, et

qui parlait à tort et à travers sur la fin du monde.
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— Les bùt«;s uioiiirout h; promior jour, tlisail-il, »'l los

Il ommes l(î troisième.

— Ili'îl.is, inteiTOinpit U) por*!.»», uveo nue t'ouii<|iit' iii-

([ui^tiide, qui floue, rno rasera le socoud jour ?...

Uu seigneur daus nu mouvement de eolère, disait en

présence de Saint Viiu^ent de Patil: ''Je veux (pie b'

diable m'emporte."

— Monsieur, lui dit eharitablorneul U* .Saint, je vou>

retiens pour le hou Dieu.

On demandait à M. de N***, engagé daus nue étudi'

de LaFontaine, ce qu'il en pensait.

Je voudrais bien, dit-il, savoir mentir je vous eu dirai

beaucoup de bien.

Un sot raillait un homme d'esprit sur la longueur de

ses oreilles : "Il est vrai, lui répondit la personne raillée,

j'ai les oreilles trop longues pour un homme
; mais con

venez aussi que vous les avez bien courte? ur un Ane."

Piron se trouvant un soir à l'Opéra, à côté d'une per-

sonne dont la réputation était un peu suspecte, jetait de

temps en temps, les yeux de son côté ; à la fm la dame
impatientée se tourna vers le poiite et lui dit avec humeiu* :

" M'avez-vous assez considérée ?

— Je vous regarde, madame, répondit Pirou, mais je

ne vous considère pas."'
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m, mais jt-

llii monsieur so prrsentn (loniiL'rcim.'nlù lu l'aissr d'mit)

Hociôté (!<' secours ot domaudr à fMi f.iin» partie—comme
membre secouru.

— Quels sont vos litres ?

— .le suis ini liomnie que ses malheurs out n'Udu INtlo

nais.

Ou cituir M. I.... comme un (hercheur d'idées.

— Malheureusement, dit A..., ses pensées ressemblent

à des caravanes : elles font vingt-lieues dans le désort

avant de trouver une bonne source.

Vnc femme, fut-elle bête à manger du foin, a toujours,

une fois dans sa vie, quelque lueur d'intelligence.

Un viveur émérite, M. D..., ayant à témoigner à Mme.
C*** sa reconnaissance, n'a rien trouvé de mieux que

de lui envoyer une botte de foin.

Celle-ci, fort irritée d'abord, en prit bientôt sou parti.

Elle écrivit le mot suivant à l'auteur de cette épi-

gjamme d'écurie :

" Mon cher ami,

".T'ai reen le foin {'attends le cheval."

Loëvo Weymars annonçait un jour à I^éon Gozlau, cpie

les truffes avaient triplé de valeur.

— C'est la première fois, dit Gozlau, que je déplore

l'élévation d'un ami.

.1. H. DE ViLLEMESSANT.

— Deux jeunes gens à la mode, passant un jour à cùté

d'une certaine dame :

" Voilà, dit l'un, d'une voix assez haute, la plus belle

personne que j'ai vue." Alors la dame se retournant et

.j:
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le trouvant fort laid : "Je voudrais, monsieur, par recon-

naissance pouvoir en dire autant de vous.

Eh ! madame, reprit-il, ne sauriez-vous pas mentir

comme moi. une fois dans votre vie ?

Henri IV trouva une fois à qui parler. Passant par un

village où il fut obligé de s'arrêter pour dîner, il donna

ordre qu'on lui fit venir celui du lieu qui passait pour

avoir le plus d'esprit, afin de l'entretenir pendant le

repas. On lui dit que c'était un nommé Gaillard. " Eh
bien! dit-il, qu'on l'aille quérir." Ce paysan étant venu,

le Roi lui commanda de s'asseoir vis-à-vis de lui, de l'autre

côté de la table où il mangeait. " Gomment t'appelles-tu ?

dit le Roi.

— Sire, répondit le manant, je m'appelle Gaillard.

— Quelle différence y a-t-il entre gaillard et paillard?

— Sire, répond le paysan, il n'y a que la table entre

deux.

— Ventre saint-gris! jeu tiens, dit le Roi en riant. Je

ne croyais pas trouver un si joli esprit dans un si petit

village."

Talliimant.

— On sait quel était l'esprit de Rivarol, et combien sa

conversation était vive et spirituelle. Lorsqu'après la

Révolution il se retira à Hambourg, il fut reçu partout

avec beaucoup d'empressement. Or, un soir, dans un
souper où il avait prodigué ses saillies, il vit les convives

chercher, en se regardant, ù comprendre un bon mot qui

venait de lui échapper; il se retourna vers un Français

qui était à côté de lui, ol lui dit :

"Voyez-vous ces Allemands? ils se cotisent pour un

bon mot !"
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Des Jeunes gens poursuivant un bossu de leurs sar-

casmes, lui demandaient quelle différence il y avait entre

lui et Esope. Elle est bien simple, répondit-il, Esope

faisait parler les bêtes, et moi je les fais rire î

Un individu proposait à un ministre d'imposer l'esprit,

personne ne voulant se déclarer imbécile ;
" ./<? nous dè-

dcrc exempt de taxe; " répondit le ministre.

Un liomme qui voyageait à cheval, dans une de nos

campagnes, se trouvant arrêté par une barrière, apperçut

un paysan qui labourait près de là ; il l'appela d'un ton

impérieux pour qu'il lui ouvrit. •' Qu'es-tu donc de plus

que moi ? dit le paysan, pour me commander sur ce ton?

—Je suis le professeur B....—Et qu'est-ce qu'un profes-

seur?—C'est un homme qui sait tout.—Eh bien! si tu

sais tout, ouvre la barrière toi-même, tu n'as pas besoin de

moi."

F. PILLET.

Du Parnasse insecte risible.

Je cesse un stérile combat :

Tu rampes tellement à plat

Que t'écraser est impossible.

r-(K(;0L'V3É.

Piron diuant chez une dame se permit qiielqu»'s plai-

santeries de mauvais goût.

— Vous êtes un cheval, dit celte dame.
'

\je poëte se lève de table, tenant sa serviette à la main.

— Où allez-vous donc ?

— A l'écurie.

— Vous n'avez j)îis besoin de senyiette.

{Pironiana.]

Il

J3
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Le chevalier de Narboiine-Pelet, accosté par un im-

portant dont la familiarité lui déplaisait, et qui lui dit en

l'abordant :—Bonjour, mon ami ! comment te portes-tu ?

répondit :—Bonjour, mort ami î comment t'apelles-tu

?

Ckamfort.

M. de N''"-^-* disait d'un homme excessivement gra:',

'' Que la nature ne l'avait créé que pour montrer combien

la peau humaine peut s'étendre sans crever.''

Une dame désirait un siège dans une salle encombrée

Le môme monsieur lui apporte une chaise :
*•' Vous êtes

un bijou," dit la dame.

Pardon, madame, répond le monsieur, je suis phitôt

le bijoutier, ' ar je viens d'arranger le bijou."

'' Mon bonhomme, disait un individu à un autre, vou*

('tes de ceux dont on lit le nom dans les journaux."

— " Gomment cela?"—Oui, dans les rapports de police.

LeBrun ayant lancé contre Baour-Lormian, l'épigram

me suivante •

Sottise entretient l'embonpoint:

Aussi Baour ne maigrit point.

Haour-Lormian riposta:

LeBrun de gloire se nourrit :

Aussi voyez comme il maigrit.

[Mosaïque.

)

Le Gouvernement provisoire venait de s'établir à Vllôlel-

de-Ville. Un énergumène se présente devant I^martine,

et met son poing sous le nez le plus aristocratique du
monde.
— Que me voulez-vous ?
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— Jespèie iiiaiiiteiianl, citoyen, (jue lu vas déciôtfM' le

droit au travail.

— J'y songeais, répondit le poëte en souriant, mais j'é-

tais embarrassé pour rédiger le décret; faites-le vous-

même, mon i.m'ï. Et Lamartine présenta la plume au

socialiste, qm court encore.

M. de N-'^^'-* présentait, il y a quelques temps, au docteur

D., une liste de souscripteurs pour un de ses écrits.

Le docteur, (un petit hom..ie brun) l'ayant ouv:»rte et

parcourue, s'écria : Mais, quoi! ce sont tous des rouges !...

—Faisant ainsi allusion à la politique des signataires.

—

— Pardon, docteur, reprit malicieusement M. de N***
olfénsé de cette remarque : Voici M. un tel, M. un tel, (en

nommant des personnes brunes) qui ne sont pas rouges

du tout, ils sont aussi bruns que vous et moi.

Dialogue aimable entre trois mauvais i)laisants, et une

vieille qui conduisait des ânes :

— Bonjour, la mère aux ânes !

— Bonjour, mes enfants, bonjour.

A. MURCIBB.

C'était ù Saint-Pétersbourg, dans un fin souper.

- Colonel, dit la maîtresse de la maison à un officier

russe, un verre de Champagne ?

— Oh! du Champagne, madame, nous en boirons à dis-

<:rétion en France, à l'époque des vendanges !

— Mais, monsieur, répliqua avec vivacité une Fran-

»;aise, vous vous trompez : iTous ne donnons pas le Cham-

pagne à nos prisonniers.

A. ViLLKMOT.

/L
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Un monsieur avait reçu, une lettre non afl'ranchie.

pour laquelle le facteur lui avait t'ait payer deux

pence. Elle commençait par ces mots :
'' Monsieur,

votre lettre d'hier porte dans toute sa teneur le cachet de

la fausseté." La réponse fut prompte et courte :
" Mon-

sieur votre lettre d'hier aurait hien dû porter le cache!

de la poste."

Adolphe Dumas i-enoontranL un jour Alexandre Dumas.
lui dit :

— Monsieur, nous sommes deux Dumas, comme il y
a eu deux Corneille.

— BonjoiH', Thomas, dit Alexandre. •'-

A. MtJRCIKh

On disait de feu Sir L. H. Lai'on laine baronet, {{\iii

avait été de toutes les couleurs.

— De toutes les couleurs? repartit M. de N'^*"^-, ^ou^^

vous trompez, on ne l'a jamais vu rougir.

DANS UN OMNIBUS.

Dernièrement dans un omnibus, un voyageur peu poli,

s'écria trop haut en voyant monter à côté de lui, luie

dame plus que dodue :

— Les omnibus ne sont pas fait pour recevoir des él»'-

phants !

A quoi la dame répondit :—Monsieur, l'omnibus est

comme l'arche de Noë : l'on y voit tontes les espèces de

bêtes.

* On sait assez que Th. Corneille, (luoiqu'auleur de mérite, tut bien

loin d'stteindre à la hauteur de son frère P. Corneille, surnonimé le

grand. C'est cette diiïérence qui h siiggôr<> la réponse précédente à la

moârstif de M. Alexandre Dumas.
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LE RTMEUR ^^

AU

MONT-PARNASSE.

Tu voudrais grimi)ei' au coupeau

Du Parnasse français et boire de son eau
;

3Iais, reçu froidement, ou t'écoute avec peine
;

Et la muse, en courroux, te défend sa fontaine :

Refuse son oreille au récit de tes vers,

Tourne les yeux à gauche, et les lit de travers.

Et, pour fruit de ta peine, aux grands vents dispersée.

Vois tes papiers servir à la chaise percée.

On disait dans un salon, tout dernièrement devant M.

de N***, que des voleurs s'étaient introduits la nuit,

dans un de nos magasins canadiens de Montréal, et étaient

parvenus à enlever une certaine somme, déposée dans un

cofFre-fort, par le marchand.
— Oh! s'est écrié M. de N'î^^'-'' : les voleurs mettent la

main'sur tout, excepté sur la conscience.

EN COL'H.

i

'

Dans une des cours de*** (Canada), une femme témoi-

gnait eu faveur de sou fils, et jurait qu'il avait travaillé

sur une ferme, tous les jours de sa vie.

L'avocat qui faisait le contre interrogatoire lui dit :

" Vous assurez que votre fils n travaillé sur une ferme

depuis sa naissance ?

La Mère.—Oui.

* L'épigramme suivante fui décochée contre un certain Rimeur,

membre du barreau canadien. Ce Rimeur, avait à propos de rien,

niaisement parodié l'élégie qui a pour titre :
" A Di.r-lniil .his." Vers

adressés par l'auteur à l'excellent poëte Fréchette.

v
•

u
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L'Avocat.—Que faisait-il la première année ?

La Mèhr.—Il tétait."

Toute la cour rit de bon cœur, et le témoin ne fut pas

qnestionné d'avantage.

l i

• .1

;" I

ENTRK ECCLÉSIASTIQUES.

M. Mercure, ancien curé de la V... sur la fin de sa

carrière, ne jouissait plus comme on le sait, de cette

lucidité d'esprit qui avait caractérisé ses jeunes ans; et

quelques années avant sa mort il avait été déchargé de

sa rure, ce qui fut pour lui une véritable peine à cause

de son grand amour pour le travail.

Un jour, M. le Grand-Vicaire Manseau,—ancien curé

de l'Industrie—aussi connu par son esprit que par ses

vertus, l'ayant rencontré, et, voulant s'amuser un i^eu,

il l'aborde, et lui dit familièrement: "Quand j'appelle

Mercure, Mercure, l'écho répond : curc^ cure....

Et moi, repartit simplement l'ecclésiastique : si je

tlisais Man^^fl?/, Manseau, que répondrait l'écho?

If.-
'*
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THÉÂTRES.

Dans une maison située à Maurepas, près de Lausanne,

on jouait quelquefois la comédie, et c'était un grand

grenier qui servait de théâtre. A une réprésentation do

Zaïre, quand Lusignan dit à Ghâtillon :

En quels lieux sommes-nous ? aidez mes faibles yeux.

Un Lausanois lui répondit très-haut :

Sfif/nciir, c'est le grenier du maître de ces lieux.

Un brave homme, rencontrant l'acteur Garrick, l'appe-

lait cher camarade.

— Mais... je ne vous connais pas, mon cher monsieur,

lui dit Garrick.

— Eh ! nous avons pourtant joué bien des fois ensemble.

— Je ne m'en souviens pas
;

quel rôle faisiez-vous

-dop.c ?

— C'est moi qui faisais le coq dans Uamlet.

Mme de Gihardin.

LES CANARDS L'ONT BIEN PASSÉE.
«

(Par M. William Busnach.)

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le

Théâtre des Folies Marigny, le 23 décembre 1866.

ACTE PREMIER.

SCÈNE VIII.

Jacques, Javotte puis le Câble Iransallantique.

Jacques.—^Elle est gentille comme tout, cette madame
Pomard î (A Javotte) A qui le tour à présent ?

J?
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Javotte.—C'ost à toi d'ordonner... Vcux-ln voir lo liisil

;\ aiguille ?

Jacques.—Entre nous... je n'y liens pcas énormément.
Javotte.—Il a pourtant fait assez de bruit cette année...

Jacques.—C'est pour ça... Tout a été dit sur lui... At-

tends, cependant... Il me vient un couplet... Et ces rho-

ses-là, il faut que ça sorte !

Arn : hi- la SenliiirUc

On a déjà placé celte arme-UY

Entre los mains des soldats de la France,

Et ce fusil, s'il se peut, portera

Plus haut encor leur renom de vaillance
;

Oui, tout danger, va leur sembler puéril

Et le troupier, comme pour un bon drill,

Se dira : sans aucun i^éril,

.le puis braver tous les feux d'Ill'

Maintenant que,ipossède une aiguille.

Le Cahle, cil dehors. Tenez le tuyau... Fixez le tuyau.

Javotte.—^Tiens ! voilà du nouveau (en ce moment pa-

raît un homme habillé en matelot avec un grand tuvau

en cfioutchouc, auquel tient un petit appareil, et dont le

bout reste dans la coulisse.

Le Gable.—Pardon de vous déranger, monsieur... (II

met l'oreille au bout du cable) Parfait! Ça yesl î On m'a

répondu !

Jacques.—.4 Javotte.—Quel est ce monsieur-là? Ce grand

tuyau c'est peut-être pour le gaz?...

Le Cable.—Mais ncn, monsieur... l'aut-il que vous

soyez ignorant !

Jacques.—Merci, Monsieur. Il ne vous faut rien pour

ça ?

Javotte.—Mais si ça ne sert pas pour Téclairage....alors

dites-nous...

Le Cable.—Gomment, monsieur! comment, mademoi-
selle ! vous ne devinez pas qui je suis ?... Mais vous voyez

en moi l'invention la plus miraculeuse dont il soit fait

inention dans l'histoire des siècles î
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Jacques.—Attendez... Sorioz-vous la douce RevfUes-

Le Cable.—Non, monsieur.

Jacques.—Non ? Mais alors... ce tuyau ?...

Le Cable.—Rien de plus simple... Je suis le Cable

transatlantique.

Jacques.—Celui qui relie ensemble l'ancien et le nou-

veau monde ! Ah ! mais, je crois bien que voilà une mer-

veilleuse invention î

Le Cable.—Et de quelle utilité, monsieur! C'est incro-

yable 1 Ainsi, tenez, vous êtes en Amérique ; vous allez

vous lever, mais votre domestique n'a pas de vernis an-

glais pour vos chaussures... Eh bien, monsieur...

Air : Carrières de Montmartre.

Voir' domestique aussitôt 1 ...

Vers le télégraph' trotte ; /

A Londres, il onvoie un mot :

On lui répond au galop :

Vous êtes au saut

Du lit, et presto

On vous rapport' voir' botte.

Javotte.—Et ne pourrions-nous pas voir i'onclionner

le câble ?

Le Cable.—Rien de plus simple... Mais je dois vous

prévenir que, comme prix... c'est un peu...

Jacques.—C'est un peu salé.. Ça n'est pas étonnant,

puisque ça traverse la mer ! Alo 's chaque mot coûte ?

Le Cable.—Une livre....

Jacques—Vingt sous...

Le Cable.—Non... une livre... sterling... vingt-ciuq

Jrancs!

Jacques.—Eu effet... c'est un peu salé !...

Javotte, à Jacques. Qu'importe, puisque c'est la Reviif

qui paye?...

Jacques.—C'est juste ! Ah ! Mais, c'est que je ne connais

personne en Amérique... Ah ! si, au fait... Je connais un

M l^-ill^l^t .
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ancien caissier qui ost à Now-York. Il est allé faire un
jietit voyage cragrément.... .le ne serais pas fâché de lui

dire un mot.

Le CABLE.—Volontiers ! lequel?

Jacques.—Canaille!... •

IjE Cable.—Rien de plus simple... c'est cinquante
francs.'

(Il onvoio le mot.)

Jacques.—Hé ! lù-bas... non... Fichtre ! c'est pour vous...

Le Cable.—C'est envoyé.

.rACQUE.s.—Eh bien ! voilà une correspondance ruineuse,

par exemple !

Le Cable.—Attendez... Je crois qu'il y a une réponse...

.Iacques.—Ah ! sapristi ! je suis curieux de voir comment
il a pris la chose...

Le Cable, lui flanque tout d'un coup un coup de pied au
derrière.—Voilà la réponse.

Jacques.—Nom d'un petit bonhomme ! je la trouve

rudement électrique !

Le Cable—C'est encore vingt-cinq francs, monsieur...

votre correspondant de New-York n'a pas payé.

Jacques.—Comment, vingt-cinq francs ? [se tâtant) Mais

il n'y a rien d'écrit, j'espère bien...

Le Cable.—Ça ne fait rien, monsieur. Vous comprenez
que ces dépôches-là, ça use tout de môme le fil...

Jacques.—Dites-donc, mais je trouve que ça use encore

plus ma culotte... C'est égal, c'est une rude invention,

hein. Javotte ?

Javotte.—Je crois bien, mon oncle.

Jacques.—Dire qu'en cinq minutes, j'ai eu le tempï^

d'insulter quelqu'un et de recevoir des excuses...

Le Cable.—Vous n'avez plus rien a envoyer en Améri-

que?
Jacques.—Ah ! non !

Le Cable.—Autre chose ! Vous n'auriez pas envie

d'allumer un cigare?
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pas envie

.UcQUEs.—Kst-ce que vous voiulez dos briquets?

Lk Cafilk.—Mais non... avec du IVu d'Amérique ;
r'osl.

lorl à i;i mode eu Angleterre.

.lAcguEs.—Et f;a coûte ?

Le Caiile.—Le môme prix que la dépêche que vous avez

rerue dans... le dos... une livre si!

.Iacqles.—Merei beaucoup... Et puis, voyez-vous eu

Angleterre, ou a peut-être de la difTiculté à s'allumer;

liiais à Paris, ce n'est pas ça qui manque !

JACQUES.

Air : On oublie.
•

On s'allume {Bis.)

Par des moyens moins coûteux,

Le bitume

A la brume,

Chaque jour est plein de feux !

JAVOTTE.

Vous n'avez pas d'allumette,

Vous accostez un prom'nour

Et prenant sa cigarette

Vous lui dit's : Pardon, monsieur.

{Paiit) Voulez-vous permettre que...

.('allume?

TOUS.

On s'allume
^

Par des moyens moins coûteux

Le bitume

A la brume,

Cha<|uo jour est plein de feux.

— LE CABLE —
Vous vous trouvez en voiture,

Le cocher, plus d'une fois

Vous arrête... Et si l'on jure,

Il vous dit: Dam'! not' bourgeois,

(Parlé) C'est le règlement.

Je m'allume.

TOUS.

On s'allume!

Etc., etc.

1
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liL (IvHi-K.—ToMi «'cla n'empêche pas (pie je sois im

luiissaiil moyen de civilisation...

Javotte.—Anssi a-l-oii [»arlé de voiis tout antanl ipie

dn 1ns il ù aignille.

JAcyi.K*.—Sans donU'
; mais do fil en aùjuillr...

Un acleni' de l'Opéra, clianlail d'nne voix mal assnrée

lin monologne qni commeneait par: Je viens, nn plaisant

ajouta : du cabaret? Ma foi^ o\u, répondit-il.

*

On donnait VAnilroiùc de Cami)i8tron, pour le début

d'un acteur qui arrivait de Lille en Flandre. Cet acteur

déplut souverainement ; et quand il vint à réciter ce vers :

-' Mais pour ma fuite, ami, quel parti dois-je prendre ?"

Un plaisant dn parterre s'empressa de crier :

.•' L'ami, /nrnez la poste et retournez en Handre.''

— Jlj/iU'inthc^ célèbre acteur de Paris, et pj'opriétaire

d'un nez très-long, avait à dire dans une pièce : Time is

rnoneij. Or, il ignorait l'anglais, et n'y comprenait goutte.

— Sot, lui dit un de ses collègues, c'est bien simple ! Tu
dis : Times le temps, is est mon nez...

— J'y suis, s'écria Hyacinthe : le temps est... long !

i rw

* ,v.'-
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insultp:s a la polick.

— Le prévenu quelques instants avant son arreslation

i:hantait les mots suivants:

Ah ! croyez-le, non, la franche gaieté

N'est pas toujours sous les lambris dorés.

En oli'et, l'interprète de ces jolies paroles, est un simple

«ommissionnaire, et sa gaieté n.iturellele suit si bien par-

tout qu'il les chantait à la porte d'un cimetière !

Un Homme de Police.—Il était là, avec sa boite à dé

crotter, en attendant la pratique, et non seulement il

chantait une chanson, mais encore, au lieu d'offrir simple

ment ses services aux personnes qui sortaient du cime-

tière, il leur disait toujours en chantant:

Allons, messieurs les héritiers,

Cirer les bottes, les souliers. (Rires.)

Je m'approchai de lui
;
je lui dis que sa conduite était

des plus inconvenantes, et je l'engageai à faire son métier

d'une autre manière; il me répond en chantant:

Je chanlerai jusqu'à ce que je m'ésoullle.

Car je suis gai et lu n'es qu'an pigiiouf?

M. LE Juge.—Il était ivre?

Le Témoin.—Oh î complètement.

Le Prévem:.—Au moins î (Rires.)

Le Témoin.—Alors je l'ai i>ris par le bras, pour le con

duire à la station ; tout le long dn chemin, il a continué

à m'i ijnrier en chantant.

t'
!
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Le Pbévenu.—Etant gai de ma nature....

M. LE Juge.—Voyons, qu'avez-vous à dire ?

Le Prévenu.—Etant gai de ma nature.

M. LE Juge.—Reconnaissez-vous îe fait ?

J^E PpÉvENu.—Je sais que Monsieur m'a fait un bleu
eu me prenant par le bras ; mais, étant gai de ma nature,

je m' suis pas formalisé.

M. LE Juge.—Reconnaissez-vous l'avoir injurié ?

Le Prévenu—Il se peut que j'aie composé une petite

chanson, où je lui disais des mots dont je ne me rappelle

pas, mais tout ça gaiement, vu que c'est dans ma nature.

Le tribunal le condamne à trois jours de prison.

Le Prévenu, sortant:

Eh bien ! messieurs, je ferai les trois jours,

Toujours joyeux comme un vrai troubadour.

La scène suivante se passe à Paris, (France).

Le PRÉsmENT.—Jolly, pourquoi avez-vous insulté les

sergents de ville?

JoLLY.—Moi, mon président ! j'en ignore si je les ai in-

sultés.

Premier Sergent de Ville.—Nous avons arrêté mon-
sieur, parce qu'il chantait une chanson contre nous.

Deuxième Sergent de Ville.—Non pas, s'il vous plaît,

une chanson contre les mouchards.

Le Président.—Votre camarade a raison ; vous avez

eu tort de vous appliquer ce qui vraisemblablement n'é-

tait pas pour vous.

JoLLY.—Ah! j'y suis, à présent: dites donc, mon pré-

sident, c'était la fameuse chanson d'Emile Debraux ;
vous

savez, l'auteur de la Colonne. Ça finit com' ça :

De tous les maux qui frappent nos regards,

Mon Dieu,! mon Dieu ! gardez-nous des mouchards !

Et voilà ! Moi, j'allais tranquillement mon p'tit bonhom-
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me de chemin; j'chantais ça innocemment, comme cepau

vre M. Debraux l'a faite. V'ià les deux particuliers ci-iii-

clusquim'interpellent de me taire, disant que je les insulte.

De quoi ? que je leur dis, passez votre chemin, la rue est

large
;
qu'est-ce qui vous parle ? C'est vrai, ça ;

si j'enten-

dais dans un salon, ou n'importe, crier : Au voleur ! est-ce

que j'prendrais ça pour moi ? est-ce que j'tournerais la

tète, seulement? S'ils se sont mouchés, les chapeaux à

cornes, c'est qu'il se sentaient morveux apparemment.

Le PRÉsIDE^T.—^Taisez-vous, n'aggravez pas votre posi-

tion
; vous y avez mis plus de malice que vous ne voulez

en avouer. Et puis, quand on vous a arrêté, vous avez

résisté, injurié.

JoLLY.—Ah ! dame, j'dis pas... Ça m'embêtait de m'voir

arrêté dans mon innocence et dans le fort du travail
;

car, y a pas à dire, c'est le fort du travail.

Le Président.—De quel état êtes-vous ?

JoLLY.—^Aide-nageur aux bains à quatre sous
; y a pas

à dire, on n'travaille que quatre mois. D'après ça, j'ai

dix-huil ans, j'avais un verre de vin, j'ai jamais été

arrêté ; n' m'envoyez pas en prison
;
ça ne m'arrivera plus.

Le PnÉsmENT.—Ainsi, vous vous repentez ?

JoLLY.—Je crois bien que je me repens... je me repens

énormément. Je vous réponds que je ne chanterai plus

devant les sergents de ville, ou bien je chanterai la

Colonne ; c'est pas encore défenda, pas vrai, la Colonne ?

Le Président.—Le tribunal, ayant égard à vos bons

antécédents, ne vous condamne qu'à trois francs d'amende.

JoL^Y.—Trois francs, rien que ça, bravo! Tiens, moi
qu'avais emprunté seize francs; le père m'avait dit que

j'en aurais pour seize francs. V'ià cent sous, avez-vous ù

me rendre ?

Le PRÉsmENT.—Gardez votre argent... plus lard...

quand on vous le demandera.

JoLLY.—Bien, on fait crédit ici, fameux! Ils ne sont

pas méchants du tout, parole d'honneur !

{Gazette des Tribunaux.)
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Ll' Président.—Le rapport dit que vous étiez ivre.

Le Prévenu.—Possible, j'avais 77io/iyc««c homme; mais,

mon président, ça peut arriver à tout le monde, ça.

— Vous assommiez votre femme à coups de poing.

— L'assommer, est-ce bien possible! je ne lui ai donné

<iue des coups de mouchoirs demandez-lui.

La Victime—C'est vrai, monsieur le président, mais il

ne vous a pas dit qu'il ne se mouche qu'avec ses doigts.

A. MURCIER.

><^-<'^. :.:.''

!•»*

•'«:;.

(La scène se passe à Cornwall^ C. E.)

— Il faut que Ronkett ait un fier amour pour la fille de

Simpson ; c'est après bien des mois de patience qu'il s'est

décidé à porter plainte en voies de fait, contro l'homme
dont il aspire à devenir le gendre ; mais il n'y avait plus

moyen d'y tenir : qu'on en juge plutôt.

Ronkett est marchand de vin à Gornwall. Il expose

ainsi le: faits dont il se plaint :

— Il faut que le père Simpson m'ait aussi tellement

poussé à bout, voyez-vous, Messieurs, que l'innocent au

.sein de sa mère, aurait perdu patience d*^ recevoir à chaque

fois des alouls, et de v«ir avaler son vin, à Treil....

M. LE Juge-''-'-'.—Enlin, de quoi vous plaignez-vous?

Ronkett.—De ça ; il me semble que c'est bien assez.

M. LE Jur,K-'"'\—Mais de ça, quoi / Vous n'avez rien fait

<:oniiaître.

Ronkett.—Faul il tout vous dut; ? Alors nous couche-

rons ici.

M. LE Ju<;e''^''\—Faites nous connaître rapidement quel-

ques faits, uoti\mment la scène du iG septembre.

Simpson.—Traîner devant les cours et tribunaux, les

cheveux blancs d'uu homme, qu'on veut aspirer à son

alliance !
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M. LE JuGE-'^^.—Vous vous cxpliqucrcz tout à rinniro.

Simpson.—C'est tout expliqué, c'est la boisson.

RoNKETT.—Père Simpson, j'en suis fâché, mais.. .

M. LE JuGE''"'^.—Parlez au tribunal.

Simpson.—Oui, déshonorer l'homme que....

M. LE ,lvGK^''\—Voulez-vous vous t:'ire !

Simpson.—Avec reconnaissance, mon juge. iHires.)

RoNKETT.—C'est à moi à parler?

M. LE Juge *'''.—Oui.

RoNKETT.—Voilà. Etant marchand de vin, il se trouve

que le père Simpson m'a donné sa pratique, que ça nest

pas pour dire, mais comme pratique, il n'en faut pas lourd

comme lui pour réduire un homme à la mendicité la

plus... je ne trouve pas le mot...

Simpson.—Ça ne fait rien. (Rires.)

RoNKETT.—Enfin à la mendicité la plus indigente.

M. LE Juge 'i^'''.—Mais dites donc à propos de quoi il

vous a frappé, et quels coups il vous à portés ?

Rcnkett.—Mais, monsieur, à propos de rien du tort
;

il entre chez nous, n'est-ce pas? il est pochard comm;i

une vieille grive ; il me demande une chopine
; moi je

lui dis raisonnablement ;
Père Simpson, vous en avez

assez comme ça ; ce qui est de ma part une preuve de dé-

licatesse.

Simpson.—Cornichon!... (Rires bruyants.)

M. LE Juge ^•'^-'v—Encore une foi#je vous invite à vous

taire. Vous invectivez le plaignant, à présent?... c'est in-

tolérable.

RoNKETT.—Eh bien ! Monsieur, v'ia le bonhomme tout

craché, vous l'entendez. Pour lors, quand je lui dis ça,

comme un homme honnête, .<avez-vous ce ({u'il a fait ?

Un jour, il enlève le dessus de marbre d'un guéridon et

il me l'envoie à la tète, que j'ai saigné du nez, de l'o-

reille... c'est dégoûtant. C'est bon, je ne, dis rien. V\\

autre jour...

M. LE Juge ''"^'.—Arrivez tout de suite à la scène du !(>

Septembre.
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RoNKiiTT.—Eh bien ! c'est toujours la môme chose ; ce

jour-là, il a pris une des barres de fer qui servent à fermer

ma boutique, et il m'en a donné le coup du lapin, avec.

Ma foi î comme c'était la treizième fols qu'il manquait de

m'assommor, vous comprenez que voyant passer un huis-

sier...

M- LE Ju(iE ^'*.—Est-ce que vous no deviez pas épouser

la lille de Simpson ?

RoNKETT.—Je le dois toujours.

Simpson.—La veux-tu? (Rires.)

EoNKETT.—Père Simpson, j'ai riionneur de vous de-

mander sa main et de retirer ma plainte. Figurez-vous,

messieurs, que voilà la première fois que je trouve le père

Simpson pas ivre, c'est pour ça que je profite de l'occasion,

vu qu'étant constamment en ribotte, il n'y a pas moyen
d'avoir une bonne raison de lui, quand j'y demande sa

nile.

iLa scène se passe à la cour du Recorder à Ottawa, le 1

3

Janvier 1869.)

— On n'est pas plus accommodant que Dampsey ne l'est

avec le tribunal de police ; de pareils prévenus rendraient

Tadministration de la justice bien facile.

M. LE Juge.—Reconnaissez-vous avoir frappé sans pré-

texte, sans provocation, un malheureux balayeur qui fai-

sait paisiblement son ouvrage ?

Le Prévenu.—Monsieur, ça sera comme il vous fera

plaisii".

M. LE Juge.—Gomment?... Avouez-vous ou niez-vous?

Le Prévenu.—Je ne peux dire ni oui, ni non
;
ça sera

à la volonté du Tribunal, vu qu'étant ivre quand la chose

«'st censément arrivé...

M. le Juge.—Ceci veut dire que vous ne vous rappelez

de rien ?

Le Prévenu.—Pour ce qui est de m'etre mis en ribote,

je m'en rappelle ; mais après, il y a-t-un brouillard... vous
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vous fera

savez ? ru n'y ost plus. Je n'ai connaissance d'aucun ba-

layeur dans mon existence.

M. LE Jlt.l-.—C'était le 1er janvier, à quatre heures du
matin.

Le Prévenu.—Oui, la nuit du jour de l'an vous savez...

(,'a arrive à tout le monde, de faire une petite noce pour

àÏYQ qu'on finit bien l'année.

M. LE Jlge— Ah! vous appelez cela bjen finir l'année ?

Le Balayeur, à la barre.—Je l'ai bien commencée, moi
;

j'ai reçu des coups de manche a balai pour mes étrennes,

et j'ai été dix jours à l'hôpital...

M. LE Juge.—Le prévenu n'était pas seul?

Le Balayei r.—Oh ! non ; ils étaient quatre ou cinq,

tous également poc/ia?'(/5, qui m'ont démanché mon balai

et m'en ont tapé dessus; les autres en m'entendant crier,

se sont ensauvé de peur des policeman.

M. le Juge.—Eh bien ! et le prévenu, qu'à-t-il fait ?

Le Balayeur.—Il a fait que nous nous sommes battus

tous les deux, une bonne demi-heure.

M. LE Juge.—Une demie-heure ?

Le Balayeur.—Oh î oui.

M. LE Juge.—Enfin, reconnaissez vous le prévenu pour
vous avoir porté tel ou tel coup ? est-ce lui qui vous a

démanché votre balai ?

Le Balayeur.—Oh! non, il s'est rebijfé^ c't homme,
mais j'étais son maître. P
Le Prévenu.—Alors, c'est donc moi qui a été battu ?

M. LE Juge.—Je ne sais pas si vous avez été battu, mais

vous n'avez eu ni maladie ni blessure, et cet homme a

été dix jours à l'hôpital.

Lk Prévenu.—Je dis ça,vous savez... ça sera au plaisir

du Tribunal.

M. LE Juge.—Quels étaient ces individus qui se sont en-

fui.

Le Prévenu.—Monsieur c'étaient des amis du hasard.

(Rires dans l'auditoire.)

M. r.E Juge.—Vous appelez ça des amis?
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lAi Prévenu.—Du iiasard, comme je vous dis.

M. LK Juge.—Savez-vous au moins leurs noms ?

Le Prévenu.—Ma foi, non... vous savez....

M. LE Juge.—Où les aviez-vous trouvés ?

Le Prévenu.—Sous 'uie table. Nous avions tous fait

connaissance en nous éveillant.

• Une balayeuse irlandaise, compagne de travail du
balayeur et témoin des faits, les confirme en Franco-ir-

landais.

Le Prévenu, qui a passé son premier jour de l'an en

])rison, est condamné ù six jours de prison.

Le BALAVEiri : Jr mus la souhoitp bonne et licurenae.

(Rires.)

Romorin est un bon ouvrier qui, un beau jour, eut la

fantaisie d'orner sa poitrine de Vi'ioile des braves^ comme
dit M. Prud'homme.
Le Président.—Romorin, vous avez été arrêté porteur

du ruban de la légion d'honneur, auquel vous n'avez au-

cun droit.

Le Prévenu.—Pas le moindre di'oit, monsieur le Prési-

dent ! Pourquoi donc que j'aurais la croix d'honneur ?

Qu'est-ce que j'ai fait pour ça? je vous le demande nu
peu !

— Eh bien! alors,^pourquoi avez-vous mis à votro

habit co signe distinctif ?

— Tiens, parbleu ! c'est que nous étions dans le carna-

val.

— Qu'est-ce que le carnaval a de commun avec le délit

([ni vous est reproché ?

— Il a tout de commun, puisque c'est à cause du car-

naval que je l'ai fait.

— Voyons, expliquez ce que vous voulez dire.

— Dansle carnaval, on se déguise, n'est-ce pas ? ça n'est

pas défendu. "S en a qui se déguisent en pierrot d'autres

en jocrisse, en polichinelle, en titi, en débardeur....,
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tout ça c'est commun, et puis c'est cher. Moi, j'ai

voulu trouver un déguisement plus original et plus éco-

nomique, et je n'ai rien trouvé de mieux que de me dégui-

ser en ciievalier de la Légion d'honneur; ça n'est pas coû-

teux : quatre sous de ruban rouge, et l'aflaire a été faite.

— Vous deviez bien savoir que vous vous rendiez cou-

pable d'un délit.

— Puisque je vous dis que c'était un déguisement...

Est-ce qu'on ne peut pas choisir le déguisement (ju'on

veut ?

— Mais vous n'étiez pas déguisé
;
vous aviez vos vête-

ments ordinaires.

— Certainement; qu'est-ce (jui fait la diilérence d'un

chevalier de la Légion d'honneur à nn autre homme,
c'est le ruban, n'est-ce pas? Kh bienl j'avais le ruban.

Vous voyez bien que j'étais parfaitement déguisé en

légionnaire.

— Votre système de défense est trop invraisemblable
;

asseyez-vous.

Le sieur Potier est appelé comme témoin.

Le Président.—Que savez-vous du fait reproché à

Romorin?
Le Témoin.—Romorin est mon camarade. Un jour, je

fns très-étonné de le voir avec un ruban rouge à sa veste.

" Tiens ! que je lui dis, qu'est-ce donc que tu as là?—Tu
le vois bien, nigaud, qu'il me répond anûcalement, c'est la

décoration.—Ah ! tu es décoré ?—Certainement, y a long-

temps.—Alors, pourquoi donc ([ue tu ne la portais pas ?

—

Parce qu'à la mort du grand Napoléon, qui me la donnée,

j'ai fait serment de ne la plus porter; mais je me snis ra-

visé.—Ah! c'est le grand Napoléon qui te l'a donnée?

—

De sa propre main...pour lui avoir sauvé la vie au camp
de Boulogne, un jour qu'il était en train de se noyer...

T'es trop jeune toi pour connaître ça..."' Moi, je l'ai cru.

— A quelle époque lui avez-vons vu le ruban rouge

]»our la première fois?

w
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— Il y a environ six semaines.

— Et jamais il ne Ta porté auparavant?

— Jamais.

?jK PniîvKM .—Puisque Je vous «lis que c'était pour me
déguiser.

Lk PnÉsiDiîNT, au Umoin.—Vous a-t-il dit que ce fût pour

se déguiser qu'il avait mis ce ruban?
Lk Témoin.—Il m'a dit que c'était pour avoir sauvé la

vie au grand Napoléon, q..i .se noyait.

L Présidknt, au prévenu.—Vous voyez bien que vous

n'avez pas dit aii lénioia un seul riot-du conte, que vous

venez de faire.
*

'

Le PiiKVENU.—«le voulais rintiiguer. Si j'avais été lui

dire que j'étais déguisé, je n'aurais pas pu l'intriguer, bien

sûr. ,

Le Tribunal condamne Romorin à un mois d'empri-

sonnement.

RoMORiN.—Alors, si on ne peut plus se déguiser, vaut

a:;'.ant abolir le carnaval.

A. jMurcier (Mosaïqur).

LA RELIGION DUN ÉLECTEUR.

La scène suivante s'est passée en octobre 1869, devant

la commission nommée à l'effet d'ouvrir une enquête sur

les manœuvres électorales à Bridge-water.

Un Agent.—Vous êtes catholiqiie romain.

Le Témoin.—Le suis-je ?

L'agent.—Ne l'ètes-vous pas ?

Le Témoin.—Vous dites que je le suis.

]i'AGENT.—Voyons, ne pi lisantez pas: qu'elle est votre

religion ?

Le Témoin.—La vraie religion.

L'agent.—Mais encore, qu'elle est celle religion ?

Le Témoin.—Celle de ma mère ?

L'agent.—Et qu'elle était la religion de votre mère ?

Le Témoin.—Elle prenait du whiskey dans son son thé.

(Rires.)
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Liî PnÉsiDKNT.—N'abusez pas de la patience de la cour.

L'agent.—Vous confessez-vous ?

Le Témoin.—Pas à vous, dans tous les cas.

L'agknt.—Je veux dire i)ar là que si vous vous trouviez

à votre lit de mort, qui enverriez-vous chercher?

Lk Témoin.—Le docteur Frowling. (Nouveaux rires

(le plus en idus bruyants.)

Le Président.—Si vous ne répondez pas sans ambages

aux questions que l'on vous pose, je vais vous condamner

pour mépris de la cour.

L'agent.—Répondez clairement: Quelles sont vos opi-

nions—^je veux dire vos opinions religieuses?

Le Témoin.—Les mêmes que celles de mon proprié-

taire.

Le Piu';sidi:nt.—Encore !

L'agent.—Et pourriez-vous me dire (juelles sont les opi-

nions de votre i)ropriétaire ?

Le Témoin.—Son opinion est que je n'ai pas l'intention

de lui payer les six mois de loyer que je lui dois, et c'est

aussi mon opinion. (Eclats de rire inextinguibles. L'hi-

larité gagne aussi le président et l'agent.)

Le Président, reprenant son air (jravc.—Il y a déjà trop

longtemps que cette scène ridicule dure. Je vous somme
(le répondre à ma question. Etes-vous, oui ou non, catho-

lique-romain ?

Le Témoin.—Je le suis

L'agent.—Pourquoi ne Favez-vous pas dit tout de suite ?

Le Témoin.—C'est que vous ne .l'avez pas demandé
;

vous m'avez adressé une foule de questions, et...

Le Président.—Silence î

la séance se poursuivit sans autres incident.
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A la cour de i)olico do St. Jean (Qiiôboc).

Ou juge luio affairc dLMîoups ot de blessuios.

inoiii oculaire est appelé.

Lk .lu ce.—Votre profession ?

Lh TihioiN.

—

Aveugle^ mon juge.

Un té-

— Nous sommes à la Ge. chambre.

Lt: Pr\Ksn)KNT.—Accusé, vous étos prévtMiu'de vaga])on.

dage.

Frapoulard.—Prévenu de rien du tout mon Président •

on m'a pincé sans dire gare.

— Il paraît que vous n'avez pas de domicile ?

— Des domiciles! J'en ai plus de dix. Les arches des

ponts, les arbres des difFérenls carrés de notre ville dans-

l'été, les carrières d'Amériqutî en hiver, sans compter un

grenier en ville, etc..

— Vous vous dites rempailleur de chaises, mais il

paraît que vous êtes souvent huit jours sans travailler;

— Que voulez-vous, mon président, il y a des semaines^

où l'on est pas en train. Ça n'empôche pas d'être un
honnête homme ;

la preuve, c'est que je suis très-bien

avec la police.

— Ce qui ne l'a pas empêchée de faire le 5 de ce mois,

une descente chez vous.

— Une descente! Impossible, mon président. Je de.

meure sous les tuiles.

Grâce à cette défense triomphante, Fraponlard n'est

condamné qu'à trois jours de prison.

— Merci bien, mon président, dit-il avec un salut.

Puis se penchant à l'oreille d'un homme de police.

— Voilà un vrai bon tribunal ! j'y reviendrai.

— Sambo, vous voilà devant le tribunal, dites tout ce

que vous savez, rien que ce que vous savez. L'homme
que vous avez vu était-il blanc ou noir?
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— Mil loi, Votre IloniK^ur, jo n'en sais rien ; il y a tant

de gens qni se font nègres anjonrcVhni, qne je ne sais

l>lus dislingner les eonlenrs !

A L.\ COUIJ DASSISKS.

— Nous sommes devant les assises de Winchester
\Virginie). L'honorable juge interroge un témoin et

éprouve toutes les peines du monde à le comprendre,

tant sa déposition est entrelardée de "dis-je," " dit-il."

Il répétait C(>s mots si souvent, qu'on ignorait dequelle

personne il voulait parler. .

Li: Ji (ii;.—Mon brave homme, dites-moi r'xactement ce

qui est arrivé.

Le Témoin.—Oui, Votre Honneur, certainement. Je

dis que je ne. voulais pas avoir de porc.

Le JuiiE.—Qn'à-t-il répondu ?

Le Témoin.— Il a dit qu'il avait gardé le porc pour moi,

et qu'il....

Le J ici:.—Non, non, il n'a pas dit cela; il ne pouvait

pas dire cela ;
il na i)as parlé à la troisième personne.

Le Témoin.—G'étais la première personne à laquelle il

en avait parlé. Votre Honneur.

Le JiGE.—Vous ne comprenez pas, mon ami
;
je veux

dire
;
n'introduisez pas la troisième personne. Répétez

ses pi'opres paroles, mol pour mot.

Le Témoin.—Il n'y a pas de troisième personne. Votre

Honneur ; il n'y avait que moi et lui.

Le Ji liE.—Voyons, mon ami, c'est absurde ce que vous

dites là. Il n'a pas pn dire qu'il avait gardé 'le porc, mais

il s'est exprimé ainsi :
" .le l'ai gardé."

Le Témoin.—Je vous assure qn'il na p;is été du tout

question de Votre Honneur. Si on avait parlé de vons,

je l'aurais su.

La cour pouffe de rire el passe à nn autre témoin.
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Lo président dos assises vient de proncncer cin«i ans de

prison et dix ans do surveillance contre i*atouillof.

Patouillot.—Si cela vous était égal, monsieur le prési-

dent, j(î désirerais commencer par la surveillance.

CYIMUKN ET CIIHISTINK.

t: f

IS

{La scène se passe Si. ***
/». Q.)

IJi •and ilielltrçon dont la physionomie esseï

ment naïve est surmontée d'une chevelure [tarfaitement

Jaune, à cité Mlle Christine, jeune ouvrière à la mine fri-

ponne, en restitution d'une bague et d'une paire de jarre-

tières.

Le Juge F-^^''-, à Ci/pricn.—Le jeune homme aux cheveux

jaunes expliquez votre affaire.

Gyprien.—Que j'explique mon affaire, hé, hé, je veux

bien l'expliquer mon affaire, hé, hé..., ce n'est pas moi
(]ui en rougirai de mon affaire, hé, hé..., ça sera plutôt

les autres (regardant Mlle Christine avec intention), j'en

connais (|ui pourraient en rougir, hé, hé... mais qui n'en

rougiront pas, parce qu'ils ont du front, beaucoup (h-

front, hé hé !...

Le Juge.—Voyons parlons de l'objet de ia citation.

Gyprien.—Voilà mademoiselle, qui est couturière do sou

état (on peut dire qu'elle est couturière, car elle ne man-
que pas de fil, hé, hé...,) mademoiselle habitait avec ma
mère, elle lui faisait ses robes, ses chemises, ses jupons,

un tas de futilités, quoi! moi, qui la voyais comme ça

toujours avee moumau^ un bonjour, je me sens lapé pour

elle, mais ce qui s'appelle là, bien lapc^ un vrai coup de

soleil ; la croyant vertueuse, elle en avait le regard et le

tablier, je ne tarde pas à lui faire des propositions honnê-

tes, hé, hé... comme qui dirait à lui donner le titre dé-

pouse: ce qui parut la llatter infiniment.

Mlle Christine.—Oh ! .
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CYPftiKN.—Conimoiit, oli! ce n'est [)as vrai [M'ut-t^tn;?

Oui, que vous avez été nattée do mes ouvertures (juand

au conjnngo! oui, que vous en avez été flère^cai c'était de

la l)elle et solide amour ra, c^t c'est assez rare, la solide

amour en 18G1), hé, hé; c'est rare, souveu(v.vons-en.

Mlle CiiniSTiNE.—Taise/.-vous done.

Cyphikn.—Pourquoi ?

Mua: Ghiustink.—Parcel que...

Cyi'uikn.—Vous m'en direz tant.

Lk Juc.e.—Aclievez donc.

CvPRiEN.—Mon mariage avec mademoiselle une lois

décidé naturellement je nu» mis en frais
;
je la menai à

St. Eustache, en voiture....

Mlle. Ghristii^e.—En charrette.

Gyprien.—C'est toujours en voiture. Je lui Taisais

faire des parties à ilne, mémo qu'elle en a tué un sous

elle, un àne, ça m'a coûté 15 francs ; enfin, Je lui procu-

rais une foule d'agréments, sans compter les cadeaux,

l>arce qu'un futur c'est forcé de faire des cadeaux, et

([u'étant futur.... (Il soupire) Ah ! c'est ici que mon cnnir

saigne...—Groiriez-vous M.le juge, que dans mon aveuîîlo-

jnent j'ai été jusqu'à lui donner une bague.

Mlle. Ghrfstine.—De 30 sons.

Gyprien.—Que ça fé ça: a un cheval donné, ou ne lui

regarde pas les dents.

Mlle. Christine.—Croyez-vousque je ne l'ai pas gagnée,

votre bague; il me scml)le fjue vous avez assez joui d(^

ma conversation.

GvPRiEN.—Elle ne vaut [n\^ ma bague de 3U sous.

Le Juge.—Vous réclamez aussi des jarretières?

GvPRiEN.—Autre cadeau de noce.

Mlle Christine.—De 5 sous la paire.

Gyprien.—Possible ; mais je les réclame non moins

(jue la bague, attendu que vos procédés pour moi ont été

indécents, et que devant être de toute manière votre din-

don, je veux tacher de l'être le moins possible. ,
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Ll' fil :.—\'os [Hojets de mariage ont donc été rompus ?

Cyprie.n.—Tiens, je crois bien: mettez-vous un peu à

ma place. Un jour, je vais chez mademoiselle
; nous

€tions alors sur un pied de familiarité assez gentil, parce-

que la veille du malrimonlum^ vous comprenez, hé hé
;

j'avais faim et je lui dis : Christine, je voudrais manger,
(juoi que t'as ? Quoi que j'ai ? qu'elle me répond ; dis-moi

quoi que tu veux.—Oh ! mon Dieu, que j'y dis, ça m'est

égal, pourvu que ça soit du veau.—.l'eu ai pas qu'elle me
dil.—T'as autn^iiose ?

— Non. •

— rl'te dis que si.—J'te dis que non. Et tout en batail-

lant je me dirige vers l'armoire. Devinez, ce que je

trouve dans Tarmoire... [friaonnaul] heu î heu!...

Le Jlmu:.—Abrégez donc.

Cyi>];ii:.n, avec (}clal.—Un serrurier (on rit), un vil ser-

rurier qui s'était caché dans le buffet comme un simple

fricandeau.

— Mlle. Cjuhstine.—Vous mentez.

— CvPKiEN.—Gomment, je ments.

Mlle. Guristine.—C'était un coitïeur

CvpniEN.—Ah! c'est donc ça qu'il a voulu nie prendre

aux cheveux (grande hilarité) ; mais je ne lui ai pas laissé

le temps, el brûlant de punir son audace, je me suis

sauvé à toutes jambes chez l'huissier pour me faire rendre

mes cadeaux; l'huissier m'a renvoyé au juge de paix, et

me voilà.

Le Juue, a Mlle. Christine.—Voulez-vous rendre les

objets à monsieur?

Mlle. Christine.—Au contraire, ce qui est donné est

donné.

Cyi'rien.—Mais, petite malheureuse, si ce qui est donné

est donné, pourquoi m'avoir repris votre cœur ?

Mlle. Christine.—Mon cœur vous ne l'avez jamais t'Aw,

vous r m'avez jamais inspiré que de l'intérêt.

Cypiuen.—Fallait donc me dire ça plutôt, vous m'auriez

évité des dépenses.

i

'

,.&
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Le Juge.—Do pareilles causes devraionl toujours se

terminer dans mon cabinet.

Gypriex.—Eh ! bon Dieu, si elle tient tantù cette bague,

qu'elle la garde, et quant à ses Jarretières, qu'elle les

porte; car, au fond, ça me fait de la peine cVembétcr-dimi

une femme que j'ai tant aimée. Tenez gardez tout, mais

donnez-moi un peu de vos cheveux
;
ça me consolera.

Mlle, Ghristlne.—Soit
;
je vous en promets une mèche.

Cypiuen.—Vrai ? eh bien ! je ne suis plus fâché, car,

au fond, vois-tu, je suis bon diable, et si tu avais voulu....

Les deux adversaires sortent ensemble en causant

comme de bons amis.
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VOLEURS.

IJii brocanteur comparaît devant le tribunal, sous pré-

vention d'avoir acheté divers bibelots provenant de vol.

Le Juge.—Vous saviez bien, que ces objets avaient été

volés.

L'accusé.—Jû m'en suis douté,—puis avec un air fin,

—

aussi, pour ne pas encourager le vol, je les ai payés avec

une pièce Tausse !

Un homme traitait un autre homme de voleur^ de coquin

(le filou; celui-ci lui dit :
'' Monsieur je n'aime pas les mola

à double entente.'''

Un autre auquel on adressait les mômes épilhètes, ré-

pondait dans le même esprit, en frappant sur l'épaule de

celui qui les lui adressait :
" vous avez toujours le motpqiir

rire.

il

• CiUCONSTANCE ATTÉNUANTE, i

Une femme a été arrêtée à Kingston, pour avoir volé

cinquante livres de bœuf. Comme on lui reprochait d'en

avoir trop pris à la fois, elle répondit :
" Que voulez vous,

je n'avais ni couteau ni scie pour couper le morceau !"

M. Le Féron, étant attaqué par des voleurs dès :inq

heures du soir, leur dit :
" Messieurs, vous ouvrez de

bien bonne heure aujourd'hui.

Grlmm.
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Epitaplie du chancelier X... :

Ci-git un vieux coquin qui mourut de colère,

D'avoir fait un coquin plus coquin que son père.

V. Bachaumont.

Un voleur renommé pour son extrême adresse, fut un

jour pris en flagrant délit. Ne pouvant revenir de sa sur-

prise,lui qui n'avait môme jamais été soupçonné, il réflé-

chit un moment, puis s'écria dans un accès d'indignation :

— J'y suis ! il faut absolument que j'aie été dénoncé et

vendu ! vraiment, cotte manière d'agir est ^ien dégoû-

tante.

Un marchand de balais rencontrant un confrère dans

la rue :

— Comment fais-tu, lui dit- il, pour donner tes balais à

si bon marché ?

— C'est, répondit l'autre, que je vole le bois avec lequel

je les fais.

— Est-ce une raison, imbécile? Je les vole tout faits,

moi.
A. MURCIER.

Aklequin.—Pourquoi diable t'aviscs-tu de voler un

cheval en plein jour ?

ScAPiN.—Moi, voler? C'est une calomnie. Mou maître

venait de m'envoyer faire une commission; je trouve

dans une petite rue un cheval qui la barrait entièrement
;

je vais pour passer par derrière ; on me crie :
" Prenez

garde ! il va ruer." Je veux aller par devant; ou me
dit :

" N'avancez pas il vous mordra ! "... Je me vis donc

obligé, pour n'être ni mordu, ni estropié, de passer par-

dessus. Je pose le pied dans un des étriers et je passe une

jambe. Ma' s ne voilà-t-il pas que ce diable de cheval

prend le mors aux dents, et m'emporte à cinq lieues de

là ! Est-ce là voler un cheval ? Le voleur, c'est le cheval

qui m'a emporté.
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Un filou était venu, nue tète, dans une église. En sor-

tant, il dérobe dans la foule un chapeau tout neuf; et le

volé de crier :

— On m'a pris mon chapeau !

L'autre enfonçant à deux mains le chapeau sur sa tête,

dit:

— Je défie qu'on me prenne le mien.

A. Mlrciur.

lin

LNK CUISSE VOLÉE.

Baptiste Chagot s'avance d'un air piteux et dolent.

Quand il est en face des juges, il se met à genoux sur les

marches de l'estrade, et reste là, les mains jointes, comme
s'il était à l'éghse.

Le Président.—Relevez-vous.

Ghac.ot.—Vo.iSL'tes bien bon, monsieur, je suis très-bien

comme ra.

Le Président.—Vous ne pouvez pas rester ainsi. Je

vous dis de vous lelever. Maintenant expliquez-vous sur

le vol commis, à votre préjudice, par Glaudon.

Chac.ot.—Je ne sais pas si c'est ce petit-là qui m'a pris

ma cuisse.

Le Président.—Il a été arrêté nanti de l'objet volé, et

il a tout avoué
; ainsi vous pouvez parler.

Chagot.—Le chef avait dit comme ça :
" Nous aurons du

monde tantôt; il faudrait une cuisse de veau avec la tête
;

Haptiste, tu vas t'en aller au marché des Prouvaires^ et

tu achèteras cela dans le soigné." Pour lors moi, je pars

avec mon panier, et, après bien des difficultés que je

vous dis pas avec le boucher, je hnis par m'arranger de

ma cuisse. Il allait me la mettre dans mon panier, quand

je lui dis :
" Vous devriez bien me la garder un instant

que je vas donner un coup de pied pour une tête, chez le

tripier en face.—C'est bon, qui me dit, laissez ça là." Je

pai's et j'arrive chez le tripier, où, après bien des difficul-

tés que je vous dis pas, je finis par m'arrranger de ma



VOLET RS. a5:î

tète. Je m'en reviens alors tranquillement, avec ma tèto

sous le bras, pour reprendre ma cuisse
;
pas plus de cuisse

que sur ma main. Ma cuisse s'était ensauvée. "Dites-

donc, que j'appelle le boucher:—et ma cuisse ?...—Est-il

bèto, ce serin-là, (qu'il me répond le boucher,) avec sa

cuisse !—Mais elle était là, que je lui ai lait, et elle n'y

est plus.—Eh bien! " qu'il me repart... Voilà fout ce que
j'en ai su. Quand j'ai vu qu'il m.e fallait rentier à la mai-

son sans ma cuisse, j'ai perdu ma tête.

Le Président.—Votre tùtc de veau v 'ous a pas été

volée.

Chacot.—Je parle pas de ma tète de veau, je parle de

ma tête à moi, de ma vraie tète, que tout ça me l'a fait

perdre, et que j'ai erré dans Paris, pendant quatre heures,

voir si je retrouverais pas ma cuisse, et que je suis rentré

à la nuit tombante, et que les jambes me rentraient dans

le ventre, sans cuisse, et la tète dans mon panier.

Claudon est un galopin de quinze ans à peine ; voulant

se donner l'air repentant, il fait mille contorsions, pour

(Comprimer l'envie de rire, qui le torture, pendant la dé-

position du plaignant. Enfin, l'enfant n'y tient plus, et,

à peine Chagot a-t-il fini de parler, que Claudon se met à

rire à gorge déployée.

Le Président, avec sévcritc.—Dans votre position, ces

rires sont fort inconvenants. Ce n'est pas ainsi que vous

mériterez l'indulgence du tribunal.

Claudon.—Pourquoi est-il si drôle ? Si vous l'aviez re-

gardé comme moi, ben sûr que vous ne pourriez pas vous

empêcher de rire aussi.

Le Président.—Pourquoi avez-vous soustrait, un cuissot,

au préjudice de cet homme?
Claudon.—Je ne sais pas, moi ! j'ai vu dans un coin

ini gros morceau cfe veau qui avait l'air abandonné, et je

m'ai approché, je l'ai touché, on ne m'a rien dit
;

j'ai cru

que c'était à personne, et je l'ai emporté tranquillement,

sans me sauver.

Le Président.—Et que vouliez-vous en faire ?
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Glaudon.—J'en sais rien
;
je commençais à en être tout

plein embarrassé, quand on m'a arrêté avec... le soir. Je

ne voulais pas le vendre, parceque ça aurait été mal
;
je

ne pouvais pas le manger à moi tout seul
;
je ne pouvais

pas le porter à mon père, il aurait fallu lui dire d'où ç.i

venait;... j'ai tout dit.

Le père Glaudon vient réclamer son fils.

— Je n'ai jamais eu rien de pareil à lui reprocher, dit

ce brave homme ;
aussi je vous promets de le rosser d'im-

portance pour la première fois, et s'il recommence une

seconde, je le tuerai ; soyez tranquille, vous pouvez me
le rendre.

Le Président.—Je vous engage, au contraire, à user

de douceu.r envers votre enfant ; vous dites que c'est sa

première faijte ; il faut espérer que cette leçon l'em-

pêchera de recommencer.

Le Père Glaudon.—C'est égal, mon garçon, t'auras ta

pile ; tout de même et soignée...

Le tribunal, attendu que Glaudon a moins de seize ans,

qu'il a agi sans discernement, et qu'il est réclamé par son

père, le renvoie de la plainte, sans dépens.

Les Causes Gaies.

Un monsieur entre chez un bonnetier et désire acheter

six paires de chaussettes. Au moment où il va pour

payer, réflexion faite :

— Gardez vos chaussettes et donnez-moi deux gilets de

flanelle, en placo.

Le commis s'exécute et donne les deux gilets de flanelle,

(jue le monsieur prend, et il s'apprête à partir saus payer.

Le commis le rappelle et lui fait remarquer qu'il oublie

Je payer.

— Vous payer quoi ?

— Les gilets de flanelle.

— Mais je vous donne les chaussettes en place.

— G'est vrai, mais vous n'avez pas payé les chaussettes?



VOLErUS. r.r.

. être tout

soir. Je

ô mal
;
je

e pouvais

e d'où cd

ocher, dit

isser d'im-

lence une

>ouvez me

re, à user

le c'est sa

çon l'em-

t'auras ta

seize ans,

né par sou

es Gaies.

re acheter

va pour

X gilets de

e flanelle,

aus payer,

u'il oublie

— Comnieul! voulez-vous que je vous les paye? Ce

n'est pas possible, puis que je ne les prends pas !

ausseltes?

Un jeune lilou est condamné à six mois de prison, pour

avoir subtilisé une trentaine de dollars.

— Faites excuse, mon juge, une autre fois je tacherai de

tiavailler clans le million—et vous m'acquitterez.

IN QUIPROQUO.

Di c est arrêté pendant qu'il vendait un objet qu'il

a volé. C'est le propriétaire lui-même du dit objet, qui

l'a surpris en flagrant délit. Il est cité a la cour de ;}olice

correctionnelle d'une ville de la province de Québec.

M. LK Juge.—Reconnaissez-vous avoir sourtrait une ca-

pote au préjudice du sieur Germain ?

Le Prévenu.—Mon juge, je suis martyr d'uu coq-à-lVine.

M. LE Juge.—Vous voulez probablement dire d'un qui.

pro-quo'î...

Le Prévenu.—Ah! je ne suis pas de T... R...; par

chez nous on dit coq-à-Vâne; mais pour en être victime,

je peux dire que vous pouvez me condamner, je respecte-

j-ai votre vcridique (verdict), mais qui sera mal appelé, vu

que ça ne sera pas un vêridique^ étant une condamnation

innocen'.e ;
v'ia mon caractère. .

M. LE Jr(;E.—Mais Germain n^^onnait parfaitement sa

capote.

Le Prévenu.—Ecoutez mon juge, faites nommer un

expert, il vous dira que toutes les capotes se ressemblent.

M. LE Juge.—Alors vous prétendez que la capote est à

vous.

Le Prévenu.—A moins (jne ce ne soit celle du sieur

Germain ;
c'est l'épicior du -ÎO mars, ([ui devrait être ici, au

lieu de moi.

M. LE Juge.—(,)n'est-co que vous ciilcndijz \y,\v ré[»i(:i('r

du 30 mars?
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Lk PnKviîNi;.—G'osL à un épicior que la clioso osl arii-

V(?c, le liO mars.

M LK Juge.—Quelle chose ?

Le PnÉvENr.—Que j'ai pris !a capote.

M. LE Jlge.—Alors vous Tavez donc prise?

Le PnÉvENr.—A l'épiciei-, dans sa voiture, mais pas au

<ieur Germain.

M. LE Juge. -]>iais * 'f:si «jeriuain qui l'avait déposée

dans la voiture.

Le Prévenu.—De l'épicier du '/)mars?

M. LE Juge.—Oui.

Le PnÉvENi-.—Via l'ail'aire (jui sMébarbouille.

M. LE Juge.—Enfin, vous avez volé la capote '/

Le Prévenu.—Comme va, oui, mais c'est parce <iu'ou

m'avait volé la mienne la veille au soir, et comme toutes

les capotes se ressemblent, les experts vous le diront, je

me suis dit : C'est peut-être la mienne.
M. LE Juge.—Singulière défense ! Enfin, le tribunal ap-

préciera.

Le Prévenu.—Le tribunal étant juste appréciateur, je

m'en rapporte à ses connaissances.

Le tribunal condamne J)uroc à trois mois de prison.

Le Prévenu, faisant une laide grimace au Juge.—Trois

mois!... trois mois!... c'est un peu fort pour des capotes

qui se ressemblent!!

LES TRACES DUN VOLETJK.

— M. Frédéric M..., étant dernièrement au Théâtre

Royal (Montréal), se trouve pris un instant dans un groupe.

11 ressent une petite secousse, et, une fois sur le trot-

toir, il s'aperçoit qu'on a brisé su chaîne, et qu'on lui à

volé sa montre.

La chaîne a été coupée près du gousset, et lui fait encore

le tour du cou.

M. Frédéric M... rentre chez lui en maugréant, et le
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ler'cîmain à mvjï iioiii 's, un iiiilividii dnmande à lui

pai.or en secr;H.

Monsieur 1 li vîit-il, je suis f>n',\jyé par la jjolice. On
vo'isa v«J6 une monire hior ai soir.

Vjn f>ffet je me disposais à sortir pour dénoncei* le l'ail.

C/iîst iiuitilt-, nous •sommes sur les tracex. 11 nous

manque seulenienf In bout de la ehaîue pour l'ajustor au

deux bouts qui sont entre nos mains et cnufondro ainsi

le voleur, qui nie ira'^'îdemment.

M. F... remit l'autiv^ morceau de la chaîne,—et c'est

ainsi que le voleur a pu réparer sa maladresse de 1.

veille.

lie .luge, ù un accusé :

— Dites, prévenu, n'avez-vous pas éprouvé quelque

chose au fond de vous-même en volant la monti*e de

votre ami ?

— Oh! que si, njou juge! j'avais peur qu'elle ne fût

pas d argent.

MODESTIE D'UN VAGABOND.

Sur le banc des prévenus, au tribunal de police de

Brockville, paraît d'un air assuré, un vagabond à la mine

intelligente. .

Son cas est assez curieux :

Il entre chez un cordonnier de la rue .V''* et demande
à acheter une paire de bottines. Les souliers qu'il porte

sont dans un état des plus délabrés.

A peine vient-il de chausser de superbes bottines

vernies, ([u'iui homme se précipite dans la boutique, en

criant :

— Enfin, je le tiens, le misérable! VA. s'adressant à

James How.— ;'est le nom du prévenu,— il lui dit :

— C'est comuiv. '^ela que tuabandoun<»s masreur, après
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man.'igo ? Tu es une canaille îdeux semaines de

Attrape-moi ça.

Kl, ce disant, il lui allonge une paire de gilïles, et s'é-

loigne en toute liûte. James IIovv rugit de fureur.

Oubliant complètement qu'il n'a pas payé ses bottes, il

s'élance aux trousses de son beau-frère et disparaît bien-

tôt aux regards stupéfaits du cordonnier.

Malheureusement, James llow n'a pas vu un agent

de police qui le guettait depuis plus d'une heure.

Arrivé dans une allée obscure, il quitte ses bottes

neuves, les passe à son beau frère, qui lui donne en

échange une paire de souliers acculés.

Puis James se dirige chez un autre bottier. La même
scène se renouvelle. Mais à peine le voleur met le pied

hors de l'établissement, qu'un homme de police le saisit

au collet, et le conduit au poste.

Le beau-fère a réussi à s'échapper.

James How répond avec beaucoup de flegme aux ques-

tions du magistrat.

Le Magistrat.—Que faites-vous habituellement?

L'accusé.—Je vole.

Le Magistrat.—Quelle impudence ! Ainsi, vous passez

votre vie à voler !

L'accusé.—Ça suffit a mes besoins
;
j'ai des goûts très-

modestes, monsieur le magistrat.

Le tribunal le condamne à trois ans de servitude pé-

nale. C'est peut-être un peu long; mais, bah! lorsqu'on

a des goûts modestes!

UN ACHETEUR ET S(3N CHIEN,

OU DANGER d'uN TROP BEL ÉTALAGE.

Un acheteur, accompagné de son chien, se présente chez

une marchande de poisson, dont la marchandise, ample-

ment arrosée d'eau fraîche, offre un aspect tout-à-fait en

gageant.

il
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Pe superbes homards sont à part, s'étalant sur de larges

tablettes.

L'homme s'amuse à faire prendre sa canne, aux pinces

d'un des plus gros de la collection.

L'acheteur, à la marchande.—Voyez, dit-il, comme ra

tient ferme. Eh bien, chose extraordinaire, il serre ainsi

parce que ma canne offre de la résistance, il no pincerait

pas de la même manière quelque chose de mou.
La Marchande.—Bah ! vous croyez-ça, vous : je parie

le contraire. Tenez, vous faites le malin ; c'est à vous ce

chien ?...

L'acheteur.—Oui.

La Marchande.—Eh ! bien, placez sa queue entre les

pinces de mon homard, et vous lui en demanderez des

nouvelles.

L'acheteur.—Ça va. Ici, Pyrame! Allons donc, ici, ne

bouge pas.

Et il fait ce que la marchande lui a proposé.

La Marchande.—Hein ! Voyez vous comme ça serre.

Le chien se met à hurler, fait plusieurs bons
; le homard

ne cède pas, mais soudain le propriétaire le lâche, et l'a-

nimal part comme une fusée, dans la direction de la rue

des Commissaires.

La Marchande.—Hé ! appelez donc votre chien. Cor-

bleu ! il emporte mon homard. Appelez-le.

L'acheteur.—Vous êtes bonne. Appelez plutôt votre

homard... Mais voyons, ne vous tracassez pas, je vais cou.

rir après.

Il se met à courir en eifet. mais à courir si bien qu'on

ne le revoit plus.

sente chez

se, ample-

t-à-fait en

M. BEGSALÉ DEVANT LA JUSTICE.

{La scène se passe à 77*^**.)

— On croirait que c'est d'un surnom qu'on appelle le

prévenu; pas du tout il se nomme bel et bien Becsalé,

L't il justifie sou nom par des libations fréquentes et <'u
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piuiises, l'oiiiiiK; s'il avait, sans ccssi?, du ricl dans la buu-

flie.

Hcitsalr est piévoim du vol diiin.' uioiilii' ; les circons-

taiicos du vul, sont des plus vulj^'aires, mais la façon dont

il a voulu faire disparaître le corps du lUlit^ au moment
où cette pièce do conviction allait h tiahir, ne manque
pas d'original it»'' ; liAlons-nuus de dire qu'à ce moment il

était ivre.

Un Maçon.— \.]\\ soir, que j'allais mou p'tit honlionuntî

de chemin, Je butte dans quelque chose, et je manque de

tomber; Je regarde à tene, et J(î vois que c'était un hom-
me, d'autant qu'il se met à dire : Fais donc attention,

carcan !

— Je m'approche et Je lui réponds: Je ne vous voyais

pas, est-ce que vous êtes malade?—Oui, qu'il me fait. J'ai

\i} cœur un peu barbouillé et des éblouissements, parc(î

que J'ai été à un enterrement, ous'qu'après nous avons

un peu rigolé.—Vous feriez mieux alors d'aller vous cou-

cher, que de dormir dans la rue, où vous pourriez vous

faire écraser, que je lui dit; où que vous demeurez? Je

vais vous conduire.—Je vas te dire qu'il me répond, t'as

l'air d'un bon enfant ; he ben ! figure-toi quand J'ai un
petit coup, ça me fait perdre la mémoire de tout; je ne

me rappellerai mon adresse que demain, quand ça sera

passé. Je m'connais.

Becsalé.—Très vrai ça; ime fois J'ai oublié mon nom...

M. LK Jkje ^^'!\—N'interrompez pas.

Becsalé.—C'est un ami que J'ai rencontré et à qui Je

l'ai demandé, qui m'a dit : Tu t'appelles Becsalé.

Le Témoin—Alors, moi, Je dis à cet individu : Voulez-

vous venir coucher chez moi?—Je veux ben, qu'il me dit,

tu es un bon enfant. Je t'aime. C'est bon, Je le relève et Je

l'emmène coucher chez nous. Le lendemain matin. Je me
réveille, plus personne..., mon filou était parti...

Becsalé—Eh ! là-bas pas de gros mots.

Le Témoin.—Ya\ emportant ma montre.

Il
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mil nom..-

Hkcsaliî.—Km a-l-il iiii toupot, (;cliiilii? c'est la rnontn;

(](! ma ])rfMni(M'(^ (ommmiioii.

Jii: TiîMoiN.—C'est vous (|iii en avez un toupet ; si bien

messieurs, (ju'nn mois après je me trouve face-à-face daus

la ru(! avee mou voleur...

Bkcsau';.— Kli ! là-bas, pesez vos paroles... On je vous

les ferai prouvt.-r,

M. LR .Irc.K ''>^-'\— Voulez-vous vous taire.

Bkcsalk.— 11 m'injurie comme la boue de ses souliers.

\a'. Tkmoin.—Alors, qu'est-ce qu'il fait ? l tourne casa-

t|ue, se sauve, je rours après lui, et l'attrape cbereliant à

jeter ma moutre dans la boite aux lettres d'un bureau de

poste.

Bkcsali-;.—Très-vrai, ea.

M. LE JudK.—Eh bien ! comment expliquez-vous cet

acte?

Becsalk.—Quel acte ?

M. LE .IlCE **.—De jeter la moutre dans une boîte aux

lettres.

Beclalé.—Très-facile ;
étant en l'ibote, et ayant déjà

été volé plusieurs fois par des canailles, qui profitaient de

mon ivrement, je me disais : Si on allait me voler ma
montre! Alors, ayant sur moi, une lettre ous'qu'il y avait

mon adresse, j'ai enveloppé ma montre dedans, et je vou-

lais la jeter à la poste, dont mon portier aurait payé le port,

(juand ce particulier, dont je fais sa connaissance pour la

première fois devant Dieu et devant les hommes...

M. LE Jkie '•'*.- Va\ voilà assez, votre explication sera

appréciée par le trib mal.

Becsalé.—Je savais bien que le Tribunal, qui est juste

appréciateur...

Le Tribunal condamne Becsalé à six mois de prison.

Becsalé.—Comment, six mois !... Comment, six mois !

M. LE Ji'fiE **.—^Taisez- vous.

Becsalé.—C'est comme ça qu'on apprécie ma défense?

Je la trouve assez drôle...
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Dans un magasin fashionahle d'articles pour hommes,
un gentleman bien mis se fait montrer divers articles et

escamote une paire de bas de soie.

Supposant que le vol paraissait inapperçu, il prétexte la

cherté des objets et veut se retirer. Déjà il avait la main

à la porte lorsque le commis, ayant remarqué la dispari-

tion des bas, le rappelle en lui disant :

— Mon cher monsieur, je ne puis vous laisser les bas,

si bon marché !

Sans se déconcerter, notre filou tire les bas de sa

poche et les remet au commis.
— Eh bien ! je vous les rends, je ne puis les prendre à

un prix plus élevé.

Et il se retira vivement, tandis que le commis, stupé-

fait de la riposte, tenait les bas dans sa main.

— La semaine dernière, aux assisses de *** (Ontario),

un voleur vrai chenapan^ convaincu de vol à main-armée,

était condamné à la détention à perpétuité, avec travaux

forcés :

L'Accusé.—A perpétuité ? Oh ! alors, permettez-moi de

masseoir, pour me reposer un peu, avant de commencer.

'

(,

L'on ouvre et l'on étale, tous les matins, pour tromper

son monde ; et l'on ferme le soir, après avoir trompé tout

le jour.

La Bruyère.

) \



ÉPILOGUE.

hommes,
irticles et

rétexte la

it la main

a dispari-

i* les bas,

las de sa

prendre à

lis, stupé-

363

Ontario),
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ÉPILOGUE.

AU LECTEUR.

—Lecteur si vous trouvez ici, •

Du bon, du mauvais, du passable,
Vous êtes un juge équitable,
Et l'auteur vous dit :

" Grand merci • "

Mais si quelqu'un s'écrie :
" Ah ! fl I

'

Tout ce recueil est détestable,"
L'auteur du Compagnon-Aimable
Lui répond qu'il en a menti."

Tu m'appelles
: mon Tout: est-ce de bonne foi ?

Je ne snis pas ton Tout; mais je suis Toiu-à-toi.

FIN.
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